'*^^* 


1 


§.  -  <" 


b^m 

''^^^R 


,%       •• 


^^ï 


.^^-- 


DUKE 

UNIVERSITY 

LIBR  ARY 

Treasure  %oom 

THE  GUSTAVE  LANSON 

COLLECTION 

1 

(EU   VjlE   S 


DÉ 


A'i 
n 
i 


boulla:nger:. 


TOME    SECOND. 


Ce  volume  ccyttîent  le  troisième  livre  et 
les  trôi's  premiers  chapitres  dû  quatrième  de 
l'Antiquité  dévoilée  par  ses  usages,  ou  exa- 
men critique  des  principales  opinions  ,  cérémo- 
nies et  ii.stitutiojîs  religieuses,  et  .politiques,  des 
»<iiiiereii6  peuples-de  la  terre.    '•-     '»^^     ^>    • 

.c  ;î  a  3  -  - 


(E   U   V  R   E   s 

D    E 

B  OULLANGER. 


Homo  ,  quod  rationis  est  particeps  ,  consequentiam 
cernit,  causas  rcrum  videt  ,  earumque  progressas  et 
quasi  antecessiones  non  ignorât,  similitudînes  comparât, 
rébus  prajsentibus  adjungit  ,  atque  annectit  futuras. 

CiCERO  de  offic.  lïb.  I.  c.  4. 


TOME    SECOND. 


Chez 


A     PARIS, 

Jean  Servieres. 

Jean -François  Bastien. 


,17  5  2. 


TREASUIw  koom 


A 


mijj—  «w"«n— WKT  '^ 


\      «^1      U        < 


K  '\     Iv 


,il  d  r  i  <  A  (I     .  i  O^  /i  A 


£  e  \  r 


/ 
/ 


TABLE 

DES    ARTICLES 

Contenus. dans  ce  volume. 

X-iIVRE  III.  Des  mystères  des  anciens  ;  des  oracles 
des  SybiUeSj  du  culte  des  astres  et  de  l'astrologie. 

page  I 

CHAP.  I.  De  l'institution  des  mystères  ,  de  leur  objet 
et  de  leurs  effets.  Des  mystères  d'EUusisy  i-c.  Ibid 

CHAP.  II.  Des  vrais  motifs  du  secret  des  mystères.  Ils 
avaient  pour  objet  de  cacher  au  vulgaire  le  sort  du 
monde  ,  et  de  sa  destruction  future.  i9 

CHAP.  III.  Des  Sybilles  ,  de  leurs  oracles  ,  et  de  leurs 
livres  mystérieux.  yS 

CHAP.  IV.  Des  idées  astronomiques  des  anciens  j  des 
terreurs  causées  par  les  éclipses ,  les  comètes  ,  et  les 
autres  phénomènes  de  la  nature.  De  la  cause  des 
craintes  que  les  météores  excitoient  dans  les  hummes. 

135 

CHAP.  V.  De  l'astronomie  des  anciens  et  de  leurs  idées 
astrologiques  ;  de  leur  manière  astrologique  d'écrire 
V histoire  i  du  culte  des  astres  ,  ou  du  sahiaidsme.  lyo 

LIVRE.  IV.  De  l'esprit  cyclique  de  l'antiquité.  Di:s 
dogmes  qui  ont  été  les  suites  de  cet  esprit-,  et  des  usages 
auxquels  il  a  donné  lieu.  loi 

CHAP.  I.  De  la  manière  dont  les  premiers  hommes  ont 
divisé  les  tems  ,  et  de  l'esprit  général  qui  a  fut  naître 
ces  divisions.  ,  Ibid 

Tome  IL  * 


Ib2c69 


CHAP.  II.  yfutrfs  idées  des  anciens  sur  les  nombres  f 
les  cycles  et  les  périodes  apocalyptiques  de  la  grande 
année.  237 

CHAP.  III.  Du  dogme  de  la  venue  du  grand  Juge  à  la 
fin  des  tems  :  de  l'attente  où  ont  été  les  nations  d'un 
Dieu  qui  doit  détruire  l'univers.  Des  opinions  et  des 
usages  de  l'antiquité  occasionnés  par  ce  dogme.       187 

Fin  de  la  table  du  tome  second. 


L'ANTIQUITE 

DÉVOILÉE 

PAR 

SES    USAGES. 

LIVRE   TROISIÈME. 

Des  mystères  des  anciens  ;  des  oracles  des 
Sy  bille  s  ;  du  culte  des  astres  et  de  l'as-i 
trologie, 

CHAPITRE    I. 

De  t institution  des  mystères  ^  de  leurohjetet  di 
leurs  effets.  Des  mystères  d^ Eleusis  ^  &c» 

I.  V^OMMENT  le  genre  humain  devenu 
féroce,  barbare  et  sauvage  ,  a-t-ilpu  se  civiliser? 
comment  un  être  insociable  a-t-il  pu  être  ra- 
mené à  la  société  ?  comment  est- on  parvenu 
à  rassembler  des  êtres  farouches  sous  les  pre- 
mières cabanes  de  l'Egypte  ?  c'est ,  suivant  Ci- 
cérôn,  par  le  moyen  des  mystères  que  cette 
merveille  s'est  opérée.  Examinons  donc  c'-< 
Tome  U,  /^ 
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2  L' Antiquité  dévoilée 

mystères  qui  ont  procuré  de  si  grands  biens  au 
genre  humain  disperse  et  nnallieureux;  ce  sonc 
eux  qui  ont  ti-ré  Thùmme  d'une  vie  errante  , 
inquiette  et  barbare;  ce  sont  eux  qui  ont  adouci 
SQS  mœurs;  c'est  d'eux  qu'il  tient  le  vrai  prin- 
cipe de  la  vie  socicde.  ce  Les  mystères  ,  dit  le 
3> -même  Cicéron ,  nous  ont  donné  la  vie,  la 
«  nourriture,  ils  ont  enseigné  les  mœurs  et  les 
33  loix  aux  sociétés,  ils  ont  appris  aux  hommes 
33  à  vivre  en  hoaimes  53  (i).  Voyoni  donc  coiii- 
ment  ces  mystères   ont    opéré  ce  prodige. 

Les  mystères  ctoient  ce  que  la  religion  des 
anciens  avoit  de  plus  auguste  et  de  plus  saint. 
Ce  qui  a  été  dit  jusqu'Ici  sem.ble  nous  faire  en- 
trevoir dans  le  chaos  du  paganisme  un  ensemble, 
un  caractère  universel  ,  un  esprit  commun  à 
presque  tous  les  peuples.  On  ne  peut  douter 
que  tous  les  mystères  n'aient  eu  la  même  base; 
ils  doivent,  comme  toutes  les  fêtes  et  les  usages 
religieux  anciens,  nous  présenter  le  projet  de 
retracer  aux  hommes  la  mémoire  du  monde,  et 
de  leur  inspirer  cet  esprit  de  crainte  pour  l'a- 
venir, qui  s'étoit  universellement  répandu  sur 
toute  la  religion  primitive  du  genre  humain. 
Si  jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  point  écartés 
du  vrai   chemin  ,   nous    pouvons    encore    nous 

(  I  )  V.  Cicero,  de  le^lbus ,  lib.  U.  Idem  Q/M.  in  Fer 
ffm  de  supplie» 
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promettre  de  trouver  la  solution  de  ces  mystères, 
et  de  découvrir  la  raison  du  secret  impénétrable 
dont  ils  étoient  voilés;  cela  servira  à  confirmer 
tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  ouvrage, 
et  nous  marcherons  avec  plus  de  confiance  dans 
la  carrière  dans  laquelle  nous  nous  sommes 
proposé  de  suivre  l'homme  religieux  et  rempli 
du  souvenir  des  maux  de  son  espèce  dans  une 
antiquité  dont  il  nous  reste  encore  une  multi' 
tude  d'usages  et   d'opinions    h   examiner. 

Toutes  les  anciennes  nations  policées  ont  eu 
des  mystères  nous  en  voyons  chez  les  Egyp- 
tiens, les  Phéniciens,  les  Chaldéena,  les  Perses, 
les  Grecs,  les  Romains,  &c.  Les  peuples  du 
Nord  et  de  l'Amérique  sont  les  seuls  où  je  n'ai 
remarqué  rien  d'analogue.  Les  mystères  étoient 
des  cérémonies  religieuses  dont  l'objet  véritable 
ne  pouvoit  être  divulgué  au  peuple  ;  il  étoit 
réservé  aux  seuls  initiés  à  qui  on  le  révéloit 
scus  le  sceau  du  secret  le  plus  inviolable  ;  les 
indiscrets  étoient,  ou  punis  de  mort,  ou  bannis, 
ou  exclus  de  la  société;  en  un  mot  ils  deve- 
noient  de  vrais  excommuniés  (2).  Les  cérémonies 
pratiquées  dans  ces  mystères  étoient  exercées 
par  un  certain  ordre  de  prêtres ,  ou  par  de  cer- 
taines familles  auxquelles  ce  sacerdoce  apparte- 

(  i  )   Mém,    de    racadém.   des   inscript,  tom.    XXI, 
p.  103. 
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noit  comme   un  droit   d'héritas;e,  à  llexclusiort 
de    toutes    les    autres  ;    leur    droit    étoit    fondé 
sur  l'usage  et  sur  diverses  traditions  religieuses 
et  très-anciennes.   Les  mystères  abolis  en  Grèce 
sous   le  régne  de  Thcodose  le  grand,  y  avoient 
subsisté  au   moins   pendant  deux  mille   ans;  en 
ciïct  leur   institution  datoit  de  la  plus  haute  an- 
tiquité ;  les  noms  de  leurs  fondateurs  se  perdent 
dans  la  nuit  des  tcms  ;  Isis  les  fonda  en  Egypte  • 
Orphée ,   ce  personnage  fabuleux ,  les   apporta 
aux  Grecs;  ce  fut  Musée  suivant  d'autres;  quel- 
ques-uns attribuent  les  mystères  d'Eleusis  â  Gé- 
rés ;  d'autres  à    Ogygcs ,   d'autres  à   Eumolpe 
son  fils,  d'autres  à  Erechtée,  qui  délivra  l'At- 
tique   d'une  famine,  après  avoir  reçu  de  Cérès 
le  secret  de  l'agriculture  et  des  loix;  enfin  d'autres 
à  Triptolême  qui  passa  aussi  pour  l'inventeur  de 
l'agriculture   et   du   labour. 

Outre  la  partie  secreg^e  les  mystères  avoient 
aussi  la  partie  publique  ,  ou  du  moins  que  le 
vulgaire  croyoit  connoître.  En  Egypte ,  on  cé- 
iébroit  la  mémoir-e  d'Os* ris  et  d'Isis;  en  Phénicie 
et  dans  l'is^e  de  Chypre,  celle  de  Vénus  et 
d'Adonis;  en  Phrygie  ,  celle  de  G)  bêle  et  d'Atys; 
en  Grèce  et  en  xjicilp,  celle  de  Cérès  et  de 
Bacchus.  Ces  divinités  étoient  dans  les  mystères 
comme  dans  toutes  les. autres  solemnités,  l'objet 
du  culte   extérieur  et  public  ;  et  comm.e    les 
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anciens  nous  apprennent  eux-mêmes  que  tous 
ces  différens  personnages  étoient  les  mêmes  pré- 
sentés sous  des  noms  et  des  emblèmes  divers, 
et  que  leurs  fêtes  tant  publiques  que  secrettes 
avoient  toutes  le  même  objet;  et  comme  leurs 
aventures  nous  auroient  fait  connortre  celte  unité 
de  culte  ,  quand  m.cme  les  anciens  écrivains  ne 
nous  en  auroicnt  point  informés  ,  il  seroit  inu- 
tile d'en  faire  uit  e::am3n  détaillé;  il  suffit  d'en 
connoître  l'esprit    général. 

Dans  toutes  ces  solemnités  mystérieuses  Li 
partie  publique  laissoit  voir  au  peuple  que  l'on 
y  faisoit  mémoire  des  aventures  heureuses  et  mal- 
heureuses arrivées  à  ces  dieux ,  de  leurs  combats , 
de  leurs  travaux  ,  de  leurs  victoires,  de  leurs  dé- 
faites et  de  leurs  triomphes,  de  leurs  chagrins  et 
de  leurs  plaisirs;  tous  avoient  eu  des  ennemis  puis- 
sans  ,  tous  avoient  succombé  sous  leurs  coups; 
mais  leur  mort  tragique  n'avoit  servi  qu'à  les  con- 
duire à  la  gloire  et  à  les  rendre  vainqueurs  de 
leurs  ennemis  et  de  la  mort  elle-même.  Toute 
îeur  étude  avoit  été  de  secourir  le  genre  humain, 
de  s'intéresser  à  son  sort ,  de  le  consoler  de 
ses  maux,  de  le  combler  de  bienfaits,  de  le 
civiliser  par  des  loix  sages ,  de  lui  enseigner 
les  arts  et  surtout  l'agriculture  si  nécessaire  h 
sa  subsistance  ,  en  un  mot  ce  le  faire  vivre  en 
société    après   l'ivcir   tiré  de   la  vie   sauvage  et 
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malheureuse  qu'il  avoit  menée  antérieurement. 
On  adoroit  ces  difTérens  êtres  comme  des  dieux 
immortels ,  bienfaisans  et  restaurateurs  de  la  na- 
ture ,  comme  les  créateurs  des  sociétés,  et 
comme   les  inventeurs    des   arts   utiles. 

Voilà  ce  que  le  peuple  sçavoit  ou  croyolt 
sçavoir.  Toutes  les  fêtes  à  ses  yeux  renfermoient 
trois    objets. 

1°.  Elles  présentoient  une  commémoration  de 
rhistoire  de  ces  dieux  ,  telle  que  la  mytholo- 
gie la  faisoit  connoître ,  et  le  peuple  n'y  voyoit 
qu'un  sens  littéral;  Bacchus  pour  lui  avoit  été 
réellement  ou  noyé,  ou  brûlé,  ou  déchiré  par 
les  Géans.  Cérès  avoit  été  poursuivie  par  Nep- 
tune; elle  s'étoit  cachée ,  et  son  absence  avoit  pro- 
duit la  stérilité  sur  la  terre;  elle  s'étoit  vraiment 
reposée  à  Eleusis  sur  une  pierre  que  l'on  mon- 
troit  et  que  l'on  appelloit  la  pierre  triste  (5)  ; 
elle  avoit  cherché  par  tout  le  monde  sa  fille 
enlevée  par  Pluton  ,  elle  avoit  pour  cela  allumé 
des  torches  au  mont  Etna.  Dans  la  célébration 
des  mystères  d'Eleusis  tout  le  cérémoniel  re- 
présentoit  cette  lugubre  aventure:  les  fêtes  du- 
roient  neuf  jours.  Le  premier  étoit  consacré 
aux  initiations,  le  second  on  alloit  se  laver  dans 
la  mer ,   le  troisième  on  faisoit  divers  sacrifices 

(  3  )  ^.  Ovid.  fastor.  lih.  IF.  $.  5:05. 
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et  Ton  ofFroit  de  la  farine;  le  quatrième  on 
faisoic  la  procession  de  Cérès,  et  l'on  portoit 
des  cassettes  remplies  de  gâteaux,  de  grenades, 
de  pavots;  le  cinquième  pendant  la  nuit  on 
imitoit  ]a  recherche  de  la  déesse;  le  sixième 
on  faisoit  une  procession  d'Athènes  à  Eleusis 
dans  laquelle  on  portoit  Jacckos ,  ou  Bacchus, 
qui  tenoit  un  flambeau  j  cette  procession  étoit 
accompagnée  de  cris  et  de  danses  ;  le  septième 
étoit  deitiné  à  des  jeux  et  des  combats  gym- 
niques; le  huitième  étoit  encore  destiné  à  àes 
initiations.  Enfin  le  neuvième  on  faisoit ,  comme 
on  a  dit  ailleurs  ,  à.QS  effusions  d'eau  avec  des 
vaisseaux  de  terre,  ou  des  hydrophories. 

Les  peuples  de  Syrie  ne  voyoient  dans  leur 
Adonis  qu'un  dieu  tué  par  un  sanglier.  Les 
Egyptiens  dans  les  mystères  d'Osiris  prenoient 
pareillement  son  histoire  à  la  lettre,  et  croyoient 
qu'après  avoir  été  tué  par  Typhon  ,  son  corps 
fut  renfermé  dans  un  coffre  après  avoir  été  dé- 
membré en  pièces.  Le  souvenir  d'une  aventure 
si  lamentable  rendoit  ces  fêtes  tristes  et  funèbres; 
une  partie  étoit  consacrée  aux  larmes;  et  le 
peuple  se  livroit  ensuite  à  la  joie  la  plus  effrénée, 
croyant  que  les  souffrances  de  ce  dieu  n'avoient 
été  pour  eux  que  le   chemin  à  l'immortalité. 

2.^.  Le  second  objet  qui  étoit  encore  connu 
du  peuple,  c'est  qu'il  devoit  à  ces  dieux  l'agri- 
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culture,  l'usage  du  bled,  du  vin  ,  de  la  charrue 
et  la  découverte  des  arts.  En  même  tems  que 
le  peuple  leur  rendoit  pour  ces  bienfaits  un 
culte  de  reconnoissance  et  de  joie ,  il  se  ràp- 
pelloit  par  différentes  cérémonies  la  vie  misérable 
de  ses  ancêtres  avant  ces  heureuses  inventions; 
ensorte  que  cette  dernière  partie  du  culte  étoit 
aussi  triste  que  la  première  partie  étoit'gaie. 

3°.  Le  peuple  croyoit  devoir  à  ces  dieux 
l'état  actuel  de  la  société,  il  leur  attribuoit  sa 
police  et  sa  législation  ;  il  sçavoit  que  ses  an- 
cêtres avoient  mené  autrefois  une  vie  errante 
et  sauvage,  sans  aucuns  principes  de  gouver- 
nement; c'étoit  encore  une  occasion  pour  lui 
de  gémir  sur  le  passé  et  de  se  féliciter  du  présent  ; 
ce  dernier  objet  de  culte  étoit  regardé  comme 
si  intéressant ,  que  plusieurs  fêtes  ou  mystères  se 
nommoient  fêtes  de  législation    (4.). 

Ces  trois  objets  étoicnt  presque  toujours  in- 
séparablement unis  dans  toutes  les  solemnités. 
Toute  mémoire  historique  des  dieux  étoit  accom- 
pagnée d'usages  relatifs  à  l'agriculture  et  à  la  légis- 
lation; toute  fête  d'agriculture  rappelloit  l'histoire 
des  dieux  et  des  loix  ;  toute  fcte  des  loix  retraçoit  le 

(4)  Les  Thesmophorles  en  Grec  signifient  qui  porte 
des  loir.  Palilies  indique  l'ordre  public.  Lss  Pamilies 
modération  ,  circonspection.  V.  Plutarch.  de  scri^r, 
SymboL  art.  f^j. 
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souvenir  des  dieux  et  de  l'agriculture.  Il  paroît 
que  cet  usage  a  été  commun  à  toutes  les  nations 
civilisées  ;  chaque  fête  des  Juifs  rappelloit  aussi 
ce  triste  objet  ;  la  fête  de  pâques  rappelloit  la 
victoire  de  Dieu  sur  les  Egyptiens  ,  le  passage 
de  la  mer  rouge  :  et  cette  fête  se  nommoic  aussi 
la  fece  des  fruits  rijnueaux.  La  pentecôte  étoic 
la  fête  de  la  législation  donnée  sur  le  mont  Si- 
naï  ,  et  la  fête  de  la  moisson.  La  fête  Aqs  ta- 
bernacles étoit  ,  comme  on  a  déjà  vu,  une  mé- 
moire de  la  vie  errante  des  Israélites  dans  le  dé- 
sert, de  la  récolte  des  fruits  et  à^s  vendanges;  et 
l'on  y   faisoit  la   lecture   de  la  loi. 

Les  Chinois  avoient  pareillement  des  fêtes 
d'agriculture  et  de  législation  ;  les  cérémonies 
qu'on  y  observe  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
celles  que  les  Grecs  observoient  dans  leurs  mys- 
tères ;  tout  y  est  exprimé  par  des  signes  et  des  allé- 
gories, avec  cette  différence,  que  chez  les  Grecs 
ces  signes  étoient  mystérieux  ;  au  lieu  qu'à  la 
Chine  on  les  explique  aux  peuples.  En  efïet  le 
jour  de  la  fête  du  labourage  ,  \zs  laboureurs 
en  corps  vont  en  cortège  chez  les  magistrats: 
ils  y  conduisent  en  procession  une  vache  de 
terre  cuite ,  dont  les  cornes  sont  dorées  ;  un 
enfant  la  suit  par  derrière,  ayant  un  pied  chaussé 
et  l'autre  nud ,  il  fouette  de  tems  en  tems  celte 
vache  comme  pour  la  faire  avancer.  Ce  cortège 
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est  suivi  àe  gens  déguisés  de  différentes  façons, 
de  musiciens ,  de  danseurs  :  arrivés  chez  le  ma- 
gistrat, celui-ci  fait  aux  assistans  un  discours 
de  morale  sur  la  culture  et  le  travail;  ensuite 
on  brise  la  vache  de  texre  cuite  qui  est  remplie 
de  petites  vaches  de  même  matière  que  l'on 
distribue  au  peuple.  A  la  Chine  la  vache  est 
le  symbole  de  l'agriculture;  l'enfant  indique  le 
travail  et  l'industrie  sans  lesquels  l'homme  ne  peut 
subsister  :  c'est  là-dessus  que  roule  le  discours 
que  le  magistrat  prononce   devant  l'assemblée. 

Ainsi  ce  que  le  peuple  sçavoit  de  ces  fêtes 
et  de  ces  mystères  ne  pouvoit  contribuer  qu'au 
bien  des  sociétés;  il  n'y  voyoit  que  l'éloge 
de  l'agriculture  et  le  triomphe  des  loix;  il  est  vrai 
qu'on  le  voyoit  aussi  pleurer  sur  le  sort  de  ses  dieux, 
mais  il  se  consoloit  ensuite  ;  sa  tristesse  étoit  tem- 
pérée par  la  joie  ,  et  la  joie  par  la  tristesse ,  ce  qui 
le  tenoit  dans  un  état  mitoyen  ou  dans  une  mo- 
dération dont  l'objet  étoit  de  l'empêcher  de  se 
porter  à  aucun  extrême;  l'habitude  le  guidoit 
dans  ses  alternatives ,  le  sentiment  n'y  entroit 
presque  pour  rien,  ou  du  moins  il  n'éprouvoit 
que  des  impressions  passagères  qui  n'influoient 
en  rien  sur  sa  conduite.  Il  reveno  t  à  la  vérité 
de  ces  fêtes  fort  touché  des  malheurs  de  sq% 
dieux,  mais  fort  content  de  ce  qu'ils  avoient 
remporté  la    victoire  sur  Isurs  ennemis  ;  très- 
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soumis  à  sa  police,  et  content,  il  retournoit  à 
son   travail   ordinaire. 

Quelle  étolt  donc  la  partie  de  ces  fêtes  que 
l'on  cachoit  au  peuple  avec  tant  de  soin  ?  quel 
pouvoit  être  l'objet  de  ce  secret  inviolable?  ne 
vouloit-on  pjs  lui  dire  que  ses  dieux  n'étoient 
que  de  faux  dieux,  ou  n'étoient  que  des  allé- 
gories des  anciennes  révolutions  de  la  terre  ? 
vouloit-on  lui  cacher  la  funeste  catastrophe  du 
déluge  ?  le  sentiment  des  anciens  et  des  mo- 
dernes paroi:  favoriser  ce  soupçon  ;  cependant 
le  déluge  étoit  un  événement  connu  du  vul- 
gaire, il  croyoit  en  connoître  les  circonstances 
et  la  cause;  les  fêtes  consacrées  en  mémoire  du 
déluge  ,  la  commémoration  perpétuelle  que  l'on 
y  faisoit  de  la  vie  misérable  des  ancêtres,  nous 
indiquent  que  ce  n'étoit  point  l'histoire  du  passé 
que  l'on  vouloit  cacher  au  peuple.  D'ailleurs 
quand  on  auroit  appris  au  peuple  que  tous  sqs 
dieux  ou  au  moins  que  quelques-uns  d'entre 
eux  n'étoient  point  de  véritables  dieux,  toute 
étrange  qu'eût  été  une  pareille  révélation,  elle 
n'eût  pu  fiire  par  elle  -  même  aucun  tort  à  la 
législation  qui  tendoit  à  miaintenir  l'homme  dans 
l'état  de  société.  De  ce  qu'il  peut  y  avoir  des 
faux  dieux,  le  peuple  ne  pouvoit  point  en  con- 
clure qu'il  n'y  a  point  de  divinité;  en  effet 
c'étoit-là  le  sentiment  de  ceux   qui  étoientre- 
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venus  des  préjugés  du  paganisme  et  des  mer- 
veilles de  sa  mythologie;  peut-être  qu'un  éclair- 
cissement sur  cet  article  eût  causé  quelque  mou- 
vement passager  dans  les  esprits  des  peupIefT, 
mais  il  ne  pouvoit  anéantir  l'état  de  société, 
objet  que  la  police  ancienne  avoit  perpétuelle- 
ment en  vue.  D'ailleurs  c'étoit  une  vérité  qui, 
quoique  non  prêchée  par  la  religion  des  payens, 
étoit  universellement,  mais  tacitement  reconnue, 
et  qui  se  décéloit  par  une  multitude  d'actions 
involontaires  (y).  Le  peuple  sçavoit  d'ailleurs 
que  tel  dieu  étoit  adoré  dans  un  pays  ou  dans 
une  ville,  et  que  tel  autre  dieu  avoit  son  cultd 
dans  d'autres.  Si  le  peuple  étoit  tombé  de  lui- 
même  dans  le  Polythéisme  et  d'une  façon  in- 
sensible, on  pouvoit  également  le  ramener  à  sqs 

(  5  )  Horace  en  parlant  de  Jupiter  ,  en  donne  une  idée 
bien  différente  du  vulgaire  ,  et  le  montre  comme  un  dica 
unig^ue.  • 

Nil  mains  generatiir  ipso  , 

Nec  viges  quïdquam  simile  aut  secundum* 

Lib.  I.  Od.  I  i . 

Les  payons,  selon  Tertullicn  ,  se  servoient  comme  nous 
des  expressions  de  Dieu  nous  voit ,  Dieu  nous  entend. 
Dieu  le  rendra  ,  ce  qu'ils  disoient  en  regardant  le  ciel  et 
non  le  capitolc;  c'est  ce  qu'il  appelle  le  témoignage  d'une 
ame  naturellermnt  chrétienne.  V>  Apologet. 


par  ses  usages*  Liv,  III.  Ch.  /.  15 

premiers  principes  par  des  instructions  sage- 
ment ménagées;  il  ne  falloit  pour  cela  qu'aidée 
les  progrès  des  connoissances  ,  et  dégager  aux 
yeux  du  vulgaire  la  divinité  des  nuages  qui 
robscurci>ssoient  ;  enfin  si  cette  théologie  se- 
crette  étoit  pure  et  utile  au  genre  humain  ,  il 
falloit  la  lui  révéler,  et  les  vues  favorables  que 
les  anciennes  législations  ont  eu  pour  le  biea 
des  hommes,  nous  doivent  faire  présumer  qu'elles 
l'eussent  fait  si  elles  eussent  jugé  cette  connols- 
sance  utile,  ou  si  l'utilité  n'en  eût  été  balancée  par 
quelque   inconvénient. 

Nous  devons  donc  légitimement  soupçonner 
que  la  théologie  que  l'on  cachoit  si  soigneuse- 
ment au  peuple  avoit  quelque  vice  secret  si 
ancien,  si  accrédité,  et  même,  qu'elle  n'avoit 
pu  ni  voulu  le  supprimer  ou  le  détruire ,  et 
qu'elle  s'étoit  contentée  de  le  cacher  à  la  con- 
noissance  du  vulgaire.  Je  dis  ici  que  c'étoit 
la  théologie  que  l'on  cachoit  aux  yeux  du 
peuple  ;  en  effet  Macrobe  nous  a  dit  ci-devant 
au  sujet  de  Saturne  le  dieu  des  tems ,  qu'il 
étoit  permis  d'en  parler  au  peuple  selon  le  lan- 
gage des  poëtes  et  des  physiciens;  ainsi  on  ne 
lui  cachoit  que  la  partie  théologique  ou  dog- 
matique du  culte. 

Les  mystères  des  anciens  avoient  certainement 
an  vice  contre  lequel  tous  Iqs   premiers  pères 


14  V Antiquité  dévoilée 

de  l'église  chrétienne  se  sont  élevés  avec  raison  : 
on  leur  reprochoit  leurs  spectacles  impurs  , 
leurs  images  impudiques  ,  leurs  symboles  hon- 
teux propres  à  faire  rougir  la  pudeur  (6).  Ces 
accusations  sont  fondées  et  le  récit  des  au- 
teurs payens  les  justifie.  Les  mystères  secrets 
étoient  aussi  quelquefois  souillés  par  àzs  sa- 
crifices barbares  dans  lesquels  on  répandoit  le 
sang  humain.  Il  est  vrai  que  tous  ne  donnoient 
point  dans  ces  excès  affreux;  mais  aucuns  n'é- 
toient  exempts  des  premiers.  Regarderons-nous 
donc  ces  abominations  et  im.puretés  comme  la 
cause  du  secret  des  mystères?  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ce  ne  tut  une  raison  de  se  cacher 
pour  les  célébrer;  mais  nous  demanderons  pour- 
quoi la  police  qui  tenoit  ces  choses  secrettes 
dans  les  mystères ,  les  laissoit-elle  voir  à  la  mul- 

(  6)  On  montrolt  aux  yeux  du  peuple  le  Kn/?  et  îc 
(paAAcf  ,  représentations  du  membre  viril.  C'ctoit,  selon 
les  apparences  ,  un  emblème  de  la  génération  des  choses  , 
qui  rappelloit  aux  hommes  la  reconnoissance  qu'ils  de-> 
voient  aux  dieux  pour  la  fécondité.  V.  Diodor.  lih.  I.  §.  j» 
cap.  51.  Tertullien  dit  :  Virile  memhnim  totum  est  mys' 
terium.  Cet  ombL^me  étoit  le  même  ,  peut-être,  que  celui 
de  l'œr.f  qui ,  en  Egypte  et  en  Perse  ,  ctoit  le  symbole  du 
monde  ,  et  de  l'auteur  de  la  nature  qui  produit  tout  en 
lai-même;  on  en  portoit  dans  les  orgies,  dans  les  mys- 
tères d'Orphée.  V.  Macrob.  Saturnales  ,  llh.  VIL  ccip^ 
XVI.  Théodorct.  Therap,  lib.  /, 
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titude  et  pratiquer  dans  d'autres  fêtes  qui  n'é- 
toient  point  des  mystères  ?  pourquoi  montroit-on 
ces  indécences  dans  des  cérémonies  publiques  oij 
les  femmes  oublioient  toute  honte  et  toute  pu- 
deur ?  pourquoi  renfermoit  -  on  dans  un  coffre 
comme  des  objets  mystérieux  ces  choses  que  dans 
d'autres  circonstances  on  montroit  à  tous  les  yeux  ? 
en  effet  plusieurs  statues  et  autres  monumens 
placés  dans  les  temples  ,  dans  les  rues ,  dans  les 
cirques  ,  dans  les  maisons ,  représentoient  des 
objets  si  intâmes  et  si  monstrueux,  qu'il  est  presque 
incompréhensible  comment  la  pudeur  pouvoit  en- 
trer dans  les  temples  et  y  lever  les  yeux  au 
ciel  (7).  Ces  pratiques  et  ces  images  étoient  sans 
doute  très-dignes  d'être  ensevelies  dans  les  ténè- 
bres; cependant  nous  ne  pouvons  point  en  con- 
clure qu'elles  fussent  la  cause  du  secret  des  mys- 
tères, puisqu'elles  étaient  tolérées  en  tant  d'autres 
occasions;  elles  étoient,  suivant  les  apparences, 
des  abus  de  quelque  usage  primitif  fondé  suc 
quelque  principe  innocent  ou  utile  dans  son  ori- 

{  7  )  V.  Varro  apiul  Augustin,  de  Civitate  Dei.  llh^ 
Vu.  cap.  2 1 .  Hérodote  ,  Pausanias ,  Diodore  de  Sicile ,  &c. 
nous  attestent  la  même  chose.  Sur  le  linteau  qui  entoure 
le  cirque  si  bien  conservé  que  l'on  voit  dans  la  ville  de 
Nismes  en  Languedoc  ,  on  voit  en  bas  relief  la  figure  d'un 
grand  nombre  de  membres  virils  aîlés.  La  même  ville  pos»» 
$ede  la  statue  fort  indécente  d'un  heriaaphrodite» 
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gine  :  il  ne  faut  point  supposer  les  hommes  gra- 
tuitement criminels.  Mais  quel  pouvait  être  ce 
principe  que  l'on  cachoit  au  peuple  ?  suppose- 
rons nous  qu'il  étoit  encore  plus  contraire  à  la 
police  et  aux  bonnes  mœurs  que  l'abus  énorme 
qu'on  faisoit  de  l'usage  et  des  emblèmes  ?  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  concevoir,  ni  concilier  avec  les 
suites  et  les  effets  des  mystères  sur  ceux  qui  étoient 
admis  à  leur  participation.  Recueillons  là  -  dessus 
le  peu  que  l'antiquité  a  laissé  échapper  de  son 
secret  en  différens  tems  et  en  diflférens  lieux. 

»  Tous  les  mystères  ,  dit  Plutarque  par  la 
as  bouche  d'un  inconnu  qu'il  fait  parler,  ont  rap- 
5î  port  à  la  vie  future  et  à  l'état  de  Tame  après  la 
3î  moît  ;  ce  que  l'on  y  représente  n'en  est  que 
»  l'ombre,  c'est  une  foible  image  de  toutes  les 
»  beautés  dont  la  contemplation  est  réservée  à 
3»  tous  ceux  qui  ont  été  vertueux  ici-bas  (8), 
Yoyons  ce  philosophe  s'<xpliquer  lui  -  même  et 
dans  une  occasion  où  son  cœur  seul  devoit  parler, 
puisque  c'étoit  pour  se  consoler  avec  son  épouse 
de  la  perte  commune  qu'ils  venoient  de  fiire  de  leur 
fille.  "  Le  vulgaire  s'imagine  ,  dit-il  ,  qu'après  la 
3»  mort  il  ne  reste  plus  rien  de  l'homme,  qu'il  n'y 
>j  a  pour  lui  ni  biens,  ni  maux;  tu  sais  bien  le 
>5  contraire;  une  tradition  de  famille  nous  a  trans- 

(  8  )  V.  Pliuarch.  de  oracuU 

f«  mis 
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»j  mis  comme  de  main  en  main  une  doctrine  bien 
j>  différente  ;  d'ailleurs  initiés  comme  nous  le 
»  sommes  aux  mystères  religieux  de  Bacchus  , 
»»  et  témoins  de  ces  cérémonies  saintes ,  nous 
>»  sommes  instruits  de  ces  grandes  vérités  que  l'ame 
as  est  incorruptible  et  qu'il  y  a  un  avenir  (  p  ). 

Cicéron  avoit  dit  avant  lui.  35  Ce  sont  les  mys- 
>i  tères  de  Cérès  qui  nous  ont  appris ,  non-seu- 
»  lement  à  vivre  avec  joie,  mais  encore  à  mourir 
î>  avec  l'espoir  d'un  avenir  plus  heureux  (  10  )  'j. 
Isocrate  ditaussi  que  les  initiés  s'assurent  de  douces 
espérances  pour  le  moment  de  leur  mort  et  pour 
toute  l'éternité  (  il  )»  On  voit  dans  Aristophane 
que  ceux  qui  participoient  aux  mystères  menoient 
une  vie  innocente  ,  sainte  et  tranquille  ;  qu'ils  mou- 
roient  dans  l'espérance  d'une  condition  heureuse, 
que  la  lumière  des  champs  Elisées  leur  étoit  pro- 
mise, et  que  les  autres  hommes  ne  dévoient  s'at- 
tendre qu'aux  ténèbres  éternelles  {  12  ).  Diodore 
dit  pareillement  que  l'initiation  rendoit  plus  reli- 
gieux et  plus  juste  qu'on  n'étoit  auparavant.  Pla- 
ton a  dit  qu'on  apprenoit  dans  les  mystères  que 
la  vie  n'est  qu'un  lieu  de  passage  et  un  poste 

(  5?  )  Plutarch.  consot.  ad  uxor^ 
(  10  )  Clcero  de  Legibits  ,  Ub.  II, 
(11)  Jsocrates  in  panegyric^ 
(  iz)  Aristophan.  in  Ranis^ 
Tome  IL  B 
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qu'il  n'est  point  permis  de  quitter  sans  la  volonté 
de  Dieu.  Il  ajoute  ailleurs  ,  que  les  hymnes  de 
Musée  qu'on  chantoit  dans  les  mystères  parloient 
des  récompenses  et  des  plaisirs  des  bons  dans  le 
ciel,   et  des  supplices  qui  attendoient   les   mé- 
dians (13).  Aristide  dit  que  les  mystères  ne  sont 
point  faits  pour  donner  la  tranquillité  de  l'esprit 
au  moment  présent,   et  qu'ils  ne  peuvent  délivrer 
des  accidens  de   cette  vie,  mais  qu'ils  ont  pour 
objet  d'améliorer  notre   sort   après   la  mort ,  et 
d'empêcher  que  l'on  ne  soit  plongé  dans  les  té- 
nèbres et  la  boue  avec  les  impies.  Sophocle  avoit 
publié  la  même  doctrine;  ce  n'étoit,   selon  lui, 
que  les  initiés  qui  pouvoient  jouir  des  plaisirs  de 
l'éliséo ,  le  tartare  étoit  réservé  pour  le  reste  des 
hommes.  "  Heureux,  dit  Euripide,  celui  qui  ayant 
30  été  digne  d'avoir  la  révélation  des  mystères  des 
35  dieux ,  vit  ensuite  saintement  ».  Diogène  étoit 
très-révolté  de  ce  sentiment  qui  excluoit  les  au- 
tres hommes  de  la  félicité  à  venir  ,  il  le  trouvoit 
capable  de  mettre  le  désespoir  dans  le  cœur  des 

(  I?  )  Plato  ïn  Phadon.  Straho,  lih.  X.  Dans  Platon 
on  apperçoit  le  même  langage  des  initiés  et  leur  esptrancc 
d'une  félicité  sans  bornes  j  il  dit  que  c'est  par  les  mystères 
et  les  purifications  qu'on  y  impose  que  l'on  sera  admis  dans 
le  séjour  des  dieux  ,  et  déliv'^rc  des  peines  de  l'autre  vie  ; 
au  lieu  que  ceux  qui  n'auront  point  été  purifiés  seront  en» 
gloutis  dans  Vabyme.  V.  PHadon, 
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Tiations  (  14).  Lucien  dans  son  dialogue  de  la 
Tbarque ,  dit  que  les  morts  ayant  passé  le  triste 
fleuve,  Mycille  étonné  de  robscurité  et  de  tout 
ce  qu'il  rencontra  dit  à  un  philosophe  :  jj  dis-moi , 
33  toi  qui  as  été  initié  aux  mystères  d'Eleusis  , 
>3  tout  ce  que  l'on  voit  ici  ne  te  paroît  -  il  pas 
33  seniiblable  à  ce  que  Ton  représente'  dans  les 
3î  mystères  ?  Oui ,  tu  as  raison  ,  répond  le  philo- 
>»  sophe  ;  en  effet  voici  Tysiphone ,  l'une  des  fu- 
>3  ries ,  qui  s'avance  la  torche  à  la  main  pour  rece- 
33'  voir  cette  iroupe  que  Mercure  lui  amène  «. 

Ainsi  s'il  en  faut  croire  les  anciens,  ces  mys- 
tères  étoient  e:i  effet  ce   qu'il  y  avoit  de  plus 
saint   et   de  plus  sublime    dans  la   religion  ;  il 
semblera    difficile   de  récuser  leurs  témoignages 
si  l'on  considère  les  rudes  épreuves ,  les  expia- 
tions ,  les   lustrations ,   les   abstinences ,   et  les 
vœux  de  continence  auxquels   il  falloit  se  sou- 
mettre pour   être  admis   à  la  connoisffance    de 
cette   doctrine.   Ce  n'étoit   que    par  dégrés    et 
après    différens    examens    de    la    conduite ,    des 
mœurs  et  du  caractère,  que    l'on   étoit   admis 
à  l'initiation  parfaite.  Il  falloit  un  an  de  noviciat 
avant    que    d'être    Epopte    ou    contemplateur^ 
à  la  fin  les  postulans  couronnés  de  myrthe  su- 
bissoient  pendant  la  nuit  leur  dernier  examen; 

(  ï4  )  Plutarchy  àî  Uct. poeinnims. 
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ils  entroient  dans  le  sanctuaire  ,  puis  ils  pas- 
soient  rapidement  par  des  alternatives  fréquentes 
de  lumière  et  d'obscurité  ;  on  leur  montroit 
mille  objets  confus ,  ils  entendoient  des  voix 
extraordinaires,  ils  étoient  environnés  d'une  nuit 
profonde  et  effrayante ,  et  ce  n'étoit  qu'après 
ces  épreuves  qu'ils  parvenoient  à  voir  l'objet 
de  leur  recherche  ou  de  leur  attente;  le  Demin- 
gue  leur  expliquoit  ce  qu'ils  voyoient  :  et  on 
les  conduisoit  à  la  suite  de  leurs  alîarmes  dan 
une  prairie  agréable. 

(ly).  L'Hiérophante  ou  chef  des  choses  sacrées 
vivoit  dans  le  célibat  ;  il  s'oignoit  avec  de  la 
ciguë,  et  même  il  en  buvoit  pour  être  plus  sûr 
de  son   fait. 

On  n'admettoit  point  tout  le  monde  indiffé- 
remment à  l'initiation  des  mystères,  on  crioit  à 
haute  voix  pour  écarter  les  profanes.  Les  ho- 
micides jiTiême  involontaires  ,  les  enchanteurs  ,  les 
scélérats ,  les  impies  ,  les  épicuriens  en  étoient 
exclus,  Néron  ayant  osé  s'y  présenter,  respecta 
la  voix  du  crieur  et  se  retira  (i6).  ce  II  n'y 
ï»  a  ,  dit  Porphire  dans  Eusèbe  ,  que  ceuxqui 
3>  ont   réglé  toutes  leurs  démarches    et  les  ac- 

(15)  V.  Meursil  Eleuslnia.  Biblioth.  choisie  de  le 
Clerc  ,  tom.  Vf.  et  les  mémoires  de  l'académie  des  inscript» 
tom.  XXI.  pag.  92. 

(  16  )  Sueton.  in  vita  Ncronis,  cap.  3^, 
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3>  lions  de  leur  vie  pour  le  salut  de  leur  ame  , 
33  qui  pu'ssent  participer  et  être  inities  aux  mys- 
9>  tères   secrets   de  la    religion  35  (17). 

Voilà  le  sentiment  uniforme  de  toute  Tan- 
tiquité  sur  l'objet  et  la  fin  des  mystères.  En 
vain  a-t-on  voulu  en  de  certains  tems  ne  voir 
dans  cette  doctrine  qu'une  philosophie  moderne 
élevée  depuis  pour  justifier  la  religion  payenne. 
Il  faut  s'aveugler  volontairement  pour  refuser 
d'entendre  ici  la  voix  de  l'antiquité  :  elle  nous  dit 
que  cette  doctrine  d'uae  autre  vie  est  une  tra- 
dition soutenue  dans  tous  les  tems  et  chez  tous 
les  peuples  policés.  Ce  qu'elle  avoit  de  parti- 
culier et  ce  en  quoi  elle  différoit  prodigieuse- 
ment du  christianisme  ,  c'est  qu'elle  n'enseignoit 
qu'en  secret  et  à  l'oreille  d'un  petit  nombre  d'ini- 
tiés ,  ce  que  la  religion  chrétienne  publie  à 
haute  voix ,  et  a  proclamé  ouvertement  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre.  Eusèbe  ne  se 
dissimule  point  lui  -  même  cette  fin  religieuse 
des  mystères  ,  quoique  d'ailleurs  il  se  déchaîne 
contre  eux  avec  véhémence  ;  mais  puisqu'en 
pariant  aux  initiés  il  leur  dit  que  leur  partage 
dans  l'autre  vie  sera  très- différent  de  celui  qu'ils 
s'y  promettent ,  et  qu'ils  n'y  trouveront  que 
des   feux  éternels,   il   supposoit  donc   que   les 

(  17  )  Eiiseb.  préparât,  evang.  lïh.  IV.  cap.  8, 


22  L  ^Antiquité  dlvoïUt 

mystères  les  avoient  entretenus  de  cet  avenir 
heureux  ou  malheureux  réservé  à  ceux  qui 
auroient   bien  ou  mal  vécu   sur  la  terre  (18). 

Lorsque  l'empereur  Julien  ,  ce  grand  adver- 
saire du  christianisme  ,  voulut  lui  opposer  la  doc- 
trine sublime  des  Platoniciens  que  pour  cette 
raison  il  étudioit ,  ce  fut  à  Hiérophante  d'E- 
leusis qu'on  le  renvoya  pour  acquérir  des  lu- 
mières (ip).  Les  mystères  étoient  dans  le  sanc- 
tuaire où  le  {dogme  de  l'autre  vie  s'étoît  con- 
servé i  c'étoit  d'eux  que  procédoit  vraisembla- 

(18)  V.  Euseh.  prxparau  evangel.  lib.  II.  cap.  j. 
D'ailleurs  les  anciens  avoient  des  mystères  achérontiques 
{^Siicra  acherontia.).  Ce  nom  seul  indique  leur  objet  j  il 
vient  dcKhoron  >  la  fin  ,  ce  qui  suit  ^  la  demeure  der-^ 

(  ip  )  V-  les  mémoires  de  Tacad.  des  inscript. ,  tom. 
XXI,  p.  104.  ou^Eunapius  in  Maxim.  Il  y  a  aussi  lieu  de 
croire  que  les  mystères  des  Athéniens  n' avoient  pas  reçu 
teur  nom  du  bourg  d'Eleusis  ,  înais  que  ce  nom  vient  de 
l'objet  de  ces  mystères  qui  étoit  d'obtenir  le  salut  qui  vient 
de  Dieuj  rien  de  plus  fréquent  dans  les  pseaumes  que  ces 
expressions.  El-isei  ,  Deus  salutïs  meae.  Eloi-isei ,  qui 
signifie  la  même  chose  ,  ou  Eli-isa  ,  mon  Dieu  est  mon 
salut.  Enfin  je  crois  qu'Eleusis  signifie  le  salut  d«  Dieu  > 
salut  divin,  dont  sont  pareillement  venus  le  nom  d'Ilissus  y 
rivière  dans  liquelle  se  faisoient  les  p^irincalions  usitées 
dans  ces  mystères  ,  et  enfin  le  nom  d'Elise:  que  Von 
donnoit  au  séjour  des  bienhearcax../^ovtf^  pseaumes^  i^* 
3-  4;?'  / 
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blement  cette  philosopliie  morale  et  religieuse 
qui  commençoit  déjà  à  se  répandre  plus  de 
trois  siècles  avant  notrs  ci*e  chrétienne  ot  qui 
tôt  ou  tard  auroit  produit  quelque  révolution 
dans  la  religion  payenne,  si  son  i^nversement 
n'eût  point  été  réservé  à  une  autre  cause.  Cette 
philosophie  ctoit  le  fruit  du  désir  de  sçavoîr, 
et  de  cette  ardeur  inquigttc  que  les  grands  gé- 
nies de  la  Grèce  ont  eu  de  conncître  la  nature 
de  l'univers ,  celle  des  dieux  et  le  sort  de 
leur  propre  ame  ;  on  n'ignore  pas  que  les  mo- 
tifs de  leurs  vojages  en  Egypte ,  Chaldée  et 
aux  Indes,  étoicnt  de  s'éclairer  et  d'arracher 
aux  prélres  leurs  secrets.  C'est  de  -  là  qu'est 
venue  cette  philosophie  sublime  et  quelquefois 
outrée  et  romanesque,  qui  s'ejforçoit  d'appro- 
fondir toutes  les  questions  et  même  celles  que 
k  nature  a  interdites  à  l'homme:  on  voulut  con- 
Eoître  l'origine  de  l'univers,  son  antiquité,  su 
durée  et  sa  fin.  C'est  aussi  delà  qu'est  venu  le 
caractère  silentieux  et  mystérieux  des  premières 
sectes  de  la  philosophie;  la  fille  devoit  tenir 
de  sa  mère:  on  ne  communiquoit  qu'avec  peine 
cç.  qu'on  avoit  eu  tant  de  peines  à  obtenir  et 
que  d'ailleurs  on  avoit  promis  de  ne  point  ré- 
véler. Il  fallut  sept  ou  huit  siècles  pour  noua 
Sburnir  quelques  mots  échappés  qui  forment  le 
puissant  témoignage  que  nous  venons  de  produira» 
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£n6n  une  nouvelle  preuve  que  les  mystères 
dévoient  avoir  quelque  rapport  avec  la  vie  fu- 
ture, c'est  que  tous  les  héros  ,  tels  qu*Orphée, 
Thésée,  Hercuîe,  Bacchus,  Ulysse,  Enée,ne 
sont  descendus  aux  enfers  qu'après  s'être  fait 
initier  aux  mystèies. 

Si  ce  sont  les  dogmes  de  Timmortalité  de 
l'ange  et  ceux  qui  annoncent  les  récompenses 
et  les  chàiimens  d'une  autre  vie,  qui  faisoient 
l'objet  des  mystères,  il  est  difficile  de  conce- 
voir la  raison  pour  laquelle  on  a  caché  cette 
doctrine  qui  a  toujours  été  regardée  comme  le 
principal  lien  de  la  société  ,  et  conime  le  frein  le 
plus  capable  de  contenir  les  passions  àes  hommes. 
Le  dogme  de  l'avenir  semble  avoir  été  dans 
tous  les  tecîs  la  base  de  toute  législation  civile 
et  religieuse  ;  le  paganisme  ne  pouvoit  mé- 
connoître  un  sentiment  si  universel;  peut- on 
se  figurer  que  le  peuple  l'ignorât ,  tandis  qu'on 
lui  peignoit  sans  cesse  les  champs  Elisées ,  le 
Tartàre,  le  Styx,  l'Achéron  ;  Pluton,  Minos, 
Eacus  et  Rhadaraantes,  les  furies  vengeresses, 
les  supplices  des  criminels  célèbres?  Le  peuple 
sçavoit  par  cœur  les  descriptions  àzs  poètes, 
et  par  conséquent  il  en  sçavoit  autzint  que  les 
agrégés  aux  mystères.  Comment  donc  Fiutarque 
nous  dit-il, comme  on  a  vu  tout-à- l'heure,  que 
le   vulgaire    n'imaginoit    rien    api  es  la    mort  ? 
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comment  Platon  a-t  il  pu  dire  cinq  cent  ans 
avant  lui ,  que  c'e^f  une  opinion  du  peuple  qui 
subsistoit  encore  dans  toute  sa  force  ,  qu'après  la 
dissolution  du  corps  l'ame  se  dissipoiL  et  cessoit 
d'être  ?  II  ajoute  que  ce  que  Ton  dit  de  contraire 
à  cette  opinion  dans  les  mystères  ,  est  une  vente 
aussi  importante  que  difficile  à  comprendre  et 
étonnante  pour  le  vulgaire.  D'un  aiitre  côté  quelle 
contradiction  ne  trouvons-nous  pas  dans  les  écrit? 
Ats  anciens  ?  Cicéron  dit  en  public  dans  son  orai- 
son pour  Cluentius ,  que  tout  ce  qu'on  dit  de 
l'autre  vie  n'est  qu'une  fable  ,  et  qu'au-delà  de  la 
mort  il  ne  faut  rien  attendre  ;  mais  il  parle  bien 
différemment  dans  son  cabinet  et  dans  ^z^  ouvrages 
philosophiques.  Les  enfans  même  ,  suivant  Juve- 
nal,ne  croient  pas  aux  enfers,  nec puericreduiit,  SkC, 
Platon  trouvoit  tout  ce  que  l'on  disoit  de  l'autre 
vie  si  contraire  à  la  religion  et  au  bons  sens  ,  et 
si  opposé  ju  bonheur  de  l'homme ,  qu'il  vouloit 
qu'on  n'en  parlât  qu'en  bien  et  jamais  en  mal ,  et 
que  l'on  supprimât  de  ce  dogm.e  tout  ce  qu'il 
renfermoit  de  contraire  à  la  bonté  de  Dieu  (  20  )• 
Mais  comme  le  dogme  de  l'autre  vie  doit  néces- 
sairement être  considéré  sou^  deux  aspects  in- 
séparables ,  on  cacha  le  bon  au  vulgaire  et  Ton 

(  20  )  V.  Plato  in  Phœdon.  Idem  de  rcpuh.  lïb.  III; 
Ciceropro  Cluentio.  Jurenat.  Satyr.  II.  vs.  15s. 
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supprima  totalement  le  mauvais  qu'il  ne  falîoit 
que  rectiiîer.  Croire  aux  enfers  à  la  façon  du  peu- 
ple, c'étoit  n'y  point  croire;  voilà  pourquoi  Plu- 
tarque  qui  croyoit  à  la  vie  future,  se  raoquoit  de 
l'enfer  à^s  poètes.  Diodore  de  Sicile  et  Cicéron 
vont  nous  expliquer  eux-mêmes  ces  contradic- 
tions. Les  Grecs,  dit  le  premier,  ont  mcîé  tant 
de  fables  au  dogme  de  la  vie  future  ,  qu1ls  lui 
ont  ôté  toute  sa  force.  Le  second  nous  dit  que  Tes 
descriptions  vulgaires,  c'est-à-dire  poétiques  que 
l'on  faisoit  de  l'enfer,  étoient  triviales  et  si  ridi- 
cules qu'il  n^y  avoit  que  des  enfàns  ou  des  fem- 
melettes qui  en  fussent  effrayas.  Lorsque  St.  Faut 
parle  du  jugement  futur ,  Félix  en  est  épouvanté 
ainsi  que  de  la  résurrection  :  it  traite  cet  apôtre 
d'insensé.  Le  même  St,  Paul  prêche  la  résurrec- 
tion devant  I'ar?Gpage  ;  les  uns  s'en  mocquent  ;. 
les  autres  remettent  à  l'entendre  à  une  autre 
fois  C^i  )•  Pline  nous  montre  que  les  anciens 
regardoîént  la  résurrection  comme  un  dogma 
insensé  (22).  Telle  étoit  donc  à  cet  égard  l'igno- 
rance et  l'indifférence  'du  peuple  ,  qu'il  eût  re- 
gardé comme  un  insensé  ou  comme  un  impie 
Celui  qui  lui  auroit  révélé  le  vfai  s^tr  Jt  à(is  mys- 

(  zi  )  Actes  des  apôtres ,  c    ;,■>.  XVII.  vs.  32,  et  XXVI. 
vs.  14. 

(  21  )  AxpwtTj^j  Aorof.  y^n'ili  S* fabula  ,  piicrïle  de  II  rai  ne  n-\. 
tum  .  lib.  II,  cap.  j.  et  llb,  VII.  cap.  55. 
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tères;  il  faisoit  consister  sa  religion  à  ne  la  point 
connoître;  delà  ce  propos  d'un  des  interlocuteur» 
de  Platon,  qui  dit  :  jt  Nous  n'estimons  point 
31  qu'il  soit  religieux  d'examiner  la  nature  de 
33  l'Etre  suprême  et  de  l'univers  ,  ni  de  faire  unQ 
33  étude  profonde  à.%  la  nature  de  choses  33  (  23  )• 
Le  sentiment  public  et  dominant  étoit  qu'il  n'y 
avoit  plus  rien  après  h  mort,  comme  on  le  voit 
en  plusieurs  endroits  de  Sénéque,  qui  parle  alors 
comme  le  peuple  (  24.  ). 

Voilà  sans  doute  le  nœud  de  l'énigme  ;  les  peu- 
ples elles  initiés  aux  mystères  connoissoient  égale- 
ment une  vie  future  ou  un  autre  état  après  la  mort  ; 
mais  les  peintures  fabuleuses  et  contradictoires 
que  l'on  avoit  faites  de  cet  état  faisoient  que  de- 
puis longtems  le  peuple  n'y  croyoit  plus,  ce  qu'il 
en  savoît  lui  paroîssoit  puérile  ;  les  initiés  au  con- 
traire y  croyoient  toujours  parce  qu'ils  en  avoient 
des  idées  plus  pures  et  plus  raisonnables.  Les  peu- 
ples ayant  été  disposés  par  des  principes  primitifs, 
à  croire  une  autre  vie ,  il  paroît  bien  étrange 
qu'on  ait  affecté  de  les  laisser  dans  une  erreur  eu 
les  fables  les  avoient  fait  tomber,  et  que  l'on  ait 
si  longtems  négligé  de  redresser  leurs  idées.  Pour- 
quoi la  police  d'accord  avec  la  religion  a-t-elle 

(13}  l'iata  de  Legibus  ,  llb.  VII. 
(^4)  Sen£c.  Eplst.  XXlV.  XXX,  et  LÎV.  et  ccnsoL 
dd  Marc'uin.  cap,  XI X^ 
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caché  au  vulgaire  pendant  une  longue  suite  de 
siècles  des  vériiés  si  utiles  ,  si  importantes  à  con- 
noître  ?  Cherchons  donc  quel  pouvoit  être  le  mo- 
tif de  cette  conduite;  est-ce  par  haine  pour  la 
religion  ?  est-ce  dans  la  vue  d'établir  sur  sqs  ruines 
le  matérialisme  ou  le  polythéisme?  on  ne  peut  le 
penser  ,  puisque  les  initiés,  comme  on  a  vu, 
étoient  des  hommes  plus  religieux  ,  qui  détestoient 
les  erreurs  du  peuple  ,  et  qui  n'avoient  que  du 
mépris  pour  son  aveuglement.  Est-ce  par  Tambi- 
tion  jalouse  de  posséder  exclusivement  la  vérité  ^ 
Le  secret  étoit-il  uniquement  l'effet  de  cet  esprit 
mystérieux  commun  à  tous  les  anciens  ,  et  qui 
paroît  avoir  été  si  fort  de  leur  goût?  Je  ne  crois 
pas  que  les  conjectures  puissent  nous  rendre  rai- 
son du  secret  des  mysicres  ;  la  doctrine  qu'on  y 
conservoit  étoit  assez  grande  et  assez  sublime  pour 
que  le  gouvernement  eût  des  vues  si  rétrécies;  et 
malgré  le  crime  que  l'on  en  peut  faire  à  h  police, 
je  crois  qu'il  y  auroit  de  l'injustice  à  penser  que 
ses  vues  n'eussent  pas  eu  pour  objet  dans  l'origine 
l'utilité  du  genre  humain  et  le  bien  des  sociétés. 
Il  s'agit  donc  de  connoître  qu'elles  ont  pu  être  ses 
vues,  et  comment  elles  pouvoient  ;;vo  r  assez 
d'apparence  de  sagesse  pour  avoir  fait  prendre  un 
parti  si  étrange  à  des  législations ,  d'ailleurs  si  sa- 
ges et  si  raisonnables. 
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CHAPITRE    II. 

Des  vrais  motifs  du  secret  des  mystères»  Ils  avaient 
pour  objet  de  cacher  au  vulgaire  le  sort  du 
monde  et  sa  destruction  future* 

I,  JL  OUR  expliquer  l'énigme  du  secret  des 
mystères  que  Ton  voiloit  avec  tant  de  soin  au 
peuple,  il  faut  encore  remonter  au  premier  état 
à^s  hommes  après  les  révolutions  de  leur  séjour. 
Il  est  vrai  que  le  tableau  que  nous  allons  pré- 
senter est  moins  fait  d'après  l'histoire  écrite  que 
d'après  les  monumens  de  la  nature;  mais  c'est 
précisément  ce  qui  le  rend  plus  ressemblant  et 
ce  qui  le  doit  rendre  plus  croyable.  D'ailleurs 
l'histoire  transmise  par  les  usages  des  hommes 
nous  offre  des  monumens  très-conformes  à  ceux 
que  la  nature   nous  fournit. 

Nous  avons  donc  vu  l'homme  plongé  dans 
la  mélancolie  la  plus  profonde ,  occupé  du  sou- 
venir de  ses  maux,  plein  de  dégoût  pour  le 
monde ,  ne  regardant  plus  la  terre  que  comme 
un  séjour  malheureux  ,  et  comme  une  vallée 
de  larmes  qui  ne  méritoit  point  son  arrache- 
ment et  son  amour  ;  nous  l'avons  vu  soupirer 
après  un  avenir  que  devoit  suivre  la  destruction  du 
monde  actuel:  celui-ci  devoit  faire  place  à  un 
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'•itre  où  il  seroit  content,  fortuné  et  à  couVeft 
ces  maux  auxquels  sa  nature  Texpose.  Cette 
morale  étoit  grande,  sublime  et  digne  dans 
tous  les  tems  de  l*homme  religieux  ;  mais  lors- 
qu'il se  trouve  d'ailleurs,  comme  il  l'étoit  alors, 
accablé  du  poids  de  ses  misères,  ces  sentimens 
si  grands  sont  moins  ceux  de  la  religion  qu3 
ceux  du  désespoir  ;  ces  idées  ne  sont  plus  que 
les  effets  d'une  passion  chagrine  dont  les  suites, 
comme  on  a  vu,  deviennent  funestes  à  la  «ociété; 
le  dogme  de  l'avenir  dans  des  esprits  ainsi  dis- 
posés, loin  d'être  utile  et  nuisible,  n'est  plus 
qu'un  poison  lent  qui  mine  et  qui  détruit  peu- 
à-peu  l'esprit   de  société. 

Tel  a  été  le  sort  des  hommes  ;  cet  esprit  mélan- 
colique les  a  conduits  insensiblement  ,  commô 
on  a  vu ,  à  ^cette  vie  errante,  sauvage, barbare 
et  déraisonnable  où  toute  l'antiquité  se  souvient 
d'avoir  langui,  et  où  tant  de  nations  se  trouvent 
encore  plongées.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  du  tems 
qui  peu-à-peu  a  affoibli  ces  idées,  que  quelques 
familles  ou  peuplades  guidées  par  leur  vie  er- 
rante, sont  arrivées  dans  des  climats  plus  doux, 
plus  tranquilles,  plus  heureux,  et  s'y  étant  ar- 
rêtées ,  ont  présenté  le  spectacle  d'une  natiort 
fixe  et  sédentaire.  Mais  que  l'on  ne  s'imagine 
pas  que  cet  état  ait  pu  se  former  de  lui-même 
et  tout  d'un  coup ,  le   goût  d^   la  vie  errante 
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fortifié  par  l'habitude  et  par  des  idées  religieuses, 
a  dû  dissoudre  plusieurs  fois  les  peuplades  que 
le  hasard   seul  avoit  formées  ;  il  a  dû  présenter 
des  obstacles  fréquens  à  la  stabilité  des  premières 
sociétés;  enfin  quelque  génie  puissant  s'étant  ap- 
perçu  de  la  source  du  mal,  a  travaillé  de  concert 
avec  le   tems   à   détourner   l'esprit  des  peuples 
des  idées  sombres  et  farouches  que  leur  chagrin 
et  leur  religion  excessive  leurinspiroient.  Il  semble 
que  ie   moyen  le  plus  naturel  qu'un  législateur 
dût   prendre  eût  été  de   multiplier  les   instruc- 
'  tions ,    de  faire  servir  la   religion  elle-même   à 
réprimer  la   religion,   et  d'inspirer  aux  peuples 
des  maximes  plus  douces ,  plus  raisonnables  et 
plus    tranquilles.    Il   est   sans  doute   impossible 
de   dire   pourquoi   cela    ne  s'est    point    fait;   il 
feudroit  pour    cela  connoître   les    circonstances 
où  l'homme   étoit  alors,  le  degré  de  sociabilité 
dont  il  étoit   devenu    susceptible ,  et   même   le 
détail  de  ses  erreurs,  la  nature   de  sqs  opinions; 
nous  sentirions   peut-être  alors  que  les    moyens 
que  nous  imaginons  étoient  impraticables,  et  que 
la  police  n'a  pu  trouver  de  moyen  plus  efficace 
pour  attacher   l'homme  à  son  état  .présent, que 
de  lyi   faire    perdre   de  vue    ou    de    lui   voilée 
l'avenir. 

II.  Pour  parvenir  à  cette  fin  il  ne  fallut  qu'ins- 
pirer aux  horçmes  •  du  goût  pour  la  culture  des 
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terres,  premier  moyen  qui  dut  les  rendre  en» 
tièftement  sédentaires  î  l'occupation  que  l'agri- 
culture leur  donna,  l'aisance  et  l'abondance  qui 
en  furent  les  suites  les  attachèrent  au  sol,  et 
le  travail  affoiblit  peu-à-peu  en  eux  les  idées 
tristes  dont  ils  avoient  été  presqu'en  naissant  pré- 
occupés ;  ce  que  la  religion  avoit  de  plus  lu- 
gubre ne  fit  plus  Tunique  objet  des  méditations, 
on  pensa  à  d'autres  choses  qu'à  l'avenir,  et  la 
religion  elle-même  fut  remise  en  dépôt  à  quel- 
ques hommes  qui  en  furent  plus  particulière- 
ment chargés.  Ce  fut  alors  que  la  police  et 
la  religion  presque  toujours  alliées  ensemble 
dans  ces  tems  anciens,  sévirent  en  possession 
d'administrer  les  instructions  aux  sociétés,  et 
de  diriger  le  culte  de  la  manière  la  plus  utile 
ou  la  plus  convenable  aux  besoins  de  la  société 
et  aux  objets  vers  lesquels  on  voulut  tourner 
les  esprits. 

L'institution  àes  mystères  doit  donc  être  re- 
gardée comme  un  des  plus  grands  ressorts  qui 
après  avoir  lié  l'homme  à  la  société  et  l'avoir 
rendu  agriculteur,  le  fixa  danssa  demeure  et  forma 
des  nations  policées.  Il  est  vrai  que  cette  ins- 
titution  n'a  pas  moins  contribué  à  l'ignorance 
des  peuples  à  l'égard  de  la  religion;  mais  ce 
malheur  scroit  arrivé  tôt  ou  tard  quand  bien 
même  l'homme  fût  resté  dans"  sa  vie  errante  et 

mélancolique  ; 
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hîéiancolique  ;  la  politique  ea  lui  cachant  les 
dogmes  religieux  n'a  fait  que  prévenir  reflfet 
du  tems.  Il  falloit  pour  faire  oublier  à  l'homme 
ses  effrayantes  chimères  et  les  objets  lugubres 
qui  Toccupoient,  le  ramener  à  l'ignorance;  c'é- 
toit  peut-être  le  seul  moyen  de  le  changer  et 
d'en  faire  un  être  nouveau»  En  effet  nous  voyons 
que  tous  les  peuples  qui  n'ont  point  eu  de  mys- 
tères ont  été  les  seuls  qui  aient  persévéré  dans 
une  vie  errante ,  farouche ,  eî  qui  soient  restés 
sauvages  et  barbares  jusqu'à  nous, 

Cicéron  ,  et  toute  l'antiquité  avec  lui ,  a  donc 
eu  raison  de  dire  que  c'étoient  les  mystères  qui 
avoient  tiré  l'homme  d'un  état  farouche  et  barbare 
pour  le  civiliser  ,  pour  adoucir  ses  mœurs  , 
et  pour  l'amener  aux  vrais  principes  de  la  so- 
ciété (  I  ).  Il  n'est  point  de  peuple  chez  qui  les 
mystères  furent  en  plus  grande  vénération  que 
chez  les  Athéniens  ;  ils  s'y  célébrèrent  pendant 
plus  de  deux  mille  ans  avec  une  pompe  très  pro- 
pre à  entretenir  le  respect  qu'on  avoit  pour  eux; 
les  magistrats  y  présidèrent  longtems.  C'est  sans 
doute  à  ces  circonstances  que  l'on  peut  attribuer 
la  douceur,  la  politesse  ,  la  vivacité ,  la  gaieté  et 
cet  esprit  d'urbanité  qui  distingueront  toujours  les 
Athéniens  des  autres  peuples  de  la  Grèce.  Les 

(  I  )  Cicero  de  legihus  j  lih.  14 
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mystères,  dit  Epictète  ,  ont  été  établis  pour  régler 
la  vie  de  l'homme,  et  peur  en  écarter  les  ^dé- 
sordres. 

Il  est  vrai  que  l'antiquité  ne  nous  dit  point  que 
la  vie  sauvage  des  premières  nations  ait  été  une 
vie  religieuse,  et  que  leurs  désordres  aient  été  les 
fruits  de  leur  tristesse.  Mais  écoutons  Denis  d'Ha- 
licarnasse  :  35  Qu'on  ne  .s'imagine  point,  nous  dit- 
3>  il ,  que  j'ignore  qu'il  y  a  des  fables  utiles  aux 
33  hommes  :  les  unes  sont  destinées  à  représenter 
93  les  œuvres  et  les  effets  de  la  nature  par  un  sens 
9J  caché  et  allégorique,  d'autres  ont  été  inventées 
3»  pour  consoler  les  hommes  dans  leurs  malheurs, 
»3  pour  adoucir  leurs  peines  ,  pour  les  délivrer  des 
3»  troubles  de  l'esprit  et  des  craintes  ,  pour  leur 
M  ôter  des  opinions  nuisibles  et  déraisonnables, 
»»  enfin  pour  quelque  autre  utilité  ou  convenance. 
n  Je  sais  ces  choses  aussi  bien  qu'un  autre  (a)  », 
Ce  passage  est  assez  important  pour  être  considéré 
de  plus  près;  on  y  voit  d'abord  que  les  fables  , 
c'est-à-dire  le  voile  de  la  religion,  avoient  été  in- 
ventées par  des  vues  d'utilité  relatives  au  bien  de 
tout  le  genre  humain  ;  on  y  voit  qu'avant  leur  in- 
vention le  cœur  de  l'homme  étoit  obsédé  de  trou- 
bles et  de  craintes ,  et  que  son  esprit  étoit  rempli 
d'opinions  nuisibles  et  déraisonnables,  contraires 
à  son  bonheur  et  à  sa  tranquillité  ;  d'ailleurs  Ci- 

(  2  )  Dionys,  Halïcamass*  lib^  11,  cap.  7» 
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•ciron  nous  a  dit  que  les  mystères  avoient  produit 
Une  vie  heureuse  et  tranquille.  Les  désordres  qu'ils 
ont  fait  cesser  n'étoient  dont  point  de  la  nature 
de  ceux  que  nous  montre  la  vie  sauvage  telle  que 
nous  la  voyons  en  Amérique.  Les  sauvages  anciens 
ont  dû  être  difFérens  des  sauvages  modernes  ;  I® 
désordre  des  premiers  étoit  plus  dans  leur  esprit' 
que  dans  leur  conduite  domestique  ;  leur  genre  de 
vie  étoit  moins  déréglé  du  coté  des  moeurs,  qu3- 
troublé  par  des  erreurs  et  des  opinions  extrabr-^ 
dinaires  ;  aussi  quels  sont  les  moyens  que  Ton  a 
pris  pour  régler  la  vie  des  hommes  !  d'une  part, 
on  s'est  servi  du  travail  ^  de  l'autre  on  s'estr  servi 
du  secret  et  du  silence.  Par  le  travail  on  a  rendu 
Thomme  sédentaire;  par  le  secret  on  lui  a  fait 
oublier  sts  erreurs  et  ses  opinions  anciennes»  jEa 
un  mot  c'est. pat  les  mystères  tjuiei  l'homme  s'est 
trouvé  heureux  et  policé.. 

in.  Examinons  maintenant' quelles  ppu^oient 
être  ces  terreurs  et  ces  opinions  des  premiers 
hommes.  Elles  dévoient  être  tout  à  la  fois  nuisi- 
bles et  religieuses  ;  elles  étoient  dangereuses , 
puisque  la  police  crut  devoir  les  siipprimer;  elles 
étoient  religieuses >  puisque  la  religion  les  a  c6i>*^  - 
servées  et  les  a  communiquées  a  quelques  hommes 
choisis:  d'ailleurs  elle  exigeoit  que  tous  les  ci- 
toyens y  participassent  à  quelques  égards»  Enfin 
t'ctoit  ua  point  de  religion  chez  les  Athéniens  d» 
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faire  initier  aux  mystères  les  en  fans  au  berceau  , 
et  tous  les  mourans,  et  la  négligence  à  cet  égard 
passpit  pour  un  sacrilège  (  3  ).  Il  y  avoit  selor» 
toute  apparence  ,  quelque  partie  ce'rémonielle  oa 
vulgaire  que  Ton  communiquoit  à  ces  sortes  de 
personnes ,  et  Ton  ne  leur  révéloit  point  les  secrets 
importans  réservés  pour  les  seuls  initiés  (4). 

Nous  appellerons  cette  doctrine  importante  que 
l'on  cachoit  au  vulgaire,  la  science  de  V avenir.  En 
elïet  a  nous  avons  fait  voir  que  les  dogmes  de  l'im- 
mortalité de  l'ame  et  de  la  vie  future  faisoient  par- 
tie des  mystères.  Cependant  si  le  dogme  de  la  vie 

(3)  Voyez  les  mémoires  de  l'académie  des  inscrîpt. 
tdm.'  XXI.  p.  102.  et  Terent.  in  Phormion  ,  act.  /» 
Scen.  I .  - 

(  4  )  Dibdore  de  Sicile  <lit  pôsitiveme'nt  qu'en  Crète 
les  mystères  se  délébroient  à  la  vue  da  tout. le  monde, 
que  les  inities  étoient  reçus  publiquement,  et  que  l'on  ne  ^ 
cachoit  ^;en  à  ceux. qui  vouloient  s'en  instruire.  V.  Z>io- 
dor.  Uh.  IV.  Il  est  difficile  de  prendre  h  la  lettre  ce  récit 
de  Diodorej  des  niystères  que  l'on  révèle  à  quiconque 
veut  les  entendre  ,  ne  sont  plus  des  mystères  :  il  faut  donc 
entendre  ce  qu'il  dit  des  cérémonies  et  non  des  dogmes 
secrets.  Il  peut  se  faire  qu'on  «xpliquât  les  cérémonies  re- 
lativement à  l'histoire  connue  de  Jupiter  ,  de  Cérès  ,  &:c« 
on  y  joignoit  peut-être  quelque  instruction  morale  j  d'ail'»  , 
leurs  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  y  avoit  un  nombre 
d'initiés  à  qui  l'on  ne  disoit  pas  tout.  Voyez,  les  mémoire» 
de  racadcm.  des  inscript. ,  tom,  XXI.  p.  104» 
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future  eût  été  Tunique  objet  de  cette  science  des 
initiés,  et  s'il  n'y  eût  été  question  que  des  récom- 
penses et  des  châtlmens  que  les  hommes  rece- 
vront dans  l'autre  vie,  comment  supposer  qu'on 
eût  voulu  faire  un  secret  d*un  dogme  que  la  reli- 
gion regarde  comme  propre  à  exciter  une  crainte 
salutaire,  et  à  contenir  les  passions  des  hommes, 
et  par  conséquent  à  les  rendre  plus  sociables?  Cette 
partie  de  la  science  de  l'avenir  n*eût  vrai<;embla- 
blement  point  été  mise  sous  le  secret  sî  elle  n'eût 
pas  été  jointe  à  quelques  autres  o[)înîons  dange- 
reuses. Aussi  voyons-nous  en  effet  que  le  dogme 
de  la  vie  future  avoit  transpiré  de  toutes  parts  , 
et  que  cette  partie  d^s  mystères  n'étoit  plus  un 
secret. 

Quelle  étoit  donc  la  partie  vraiment  dange- 
reuse des  mystères?  un  passage  de  Denis  d'Ha- 
licarnasse  doit  nous  la  faire  découvrir.  Peu  de 
lignes  après  l'endroit  que  nous  venons  de  citer  , 
il  dit:  «  qu*il  n'y  a  que  à^s  philosophes  qui 
33  puissent  sans  se  choquer  recevoir  Tintelligence 
33  du  sens  et  du  secret  à.QS  fables,  tandis  que 
33  le  vulgaire  seroit  choqué  de  ce  qu'on  lui 
33  diroit  des  malheurs  arrivés  aux  dieux  en 
33  prenant  les  choses  à  la  lettre  33,  Ce  pas- 
sage au  prenûer  coup  d'œil  paroît  avoir  peu 
de  rapport  à  notre  sujet  ,  il  paroît  même 
inintelligible.  Le  peuple  nignoroit  pas  les  maU 
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heurs  arrivés  à  ses  dieux?  toutes  les  nation* 
payennes  en  étoient  instruites;  la  plupart  de 
leurs  fêtes,  comme  on  a  vu,  retraçoient  leurs 
infortunes;  le  peuple  les  célébrolt par  ses  larmes, 
il  n'avoit  garde  d*en  être  scandalisé  quoiqu'il 
prît  leurs  histoires  à  la  lettre;  mais  les  philo- 
sophes ny  voyoient  que  Thistoire  de  la  nature, 
une  théologie  obscure  et  cachée  ;  selon  lui  les 
guerres  d'Osiris  et  de  Typhon,  les  calamités 
dont  elles  accablèrent  le  monde ,  n'étoient  que 
les  combats  des  intelligences  supérieures  (y)^Les 
guerres  des  dieux  et  des  géans  n  avoient,  comme 
on  Ta  prouve ,  pour  base  qu'un  dogme  pareil  , 
puisque  Platon  condamne  le  langage  des  poètes 
qui  ont  chanté  les  victoires  et  les  défaites  de 
ces  dieux  ;  il  dit  »  que  ces  discours  sont  durs 
»  à  entendre ,  et  qu'il  n*en  doit  point  être 
»>  question  dans  une  ville  policée  ;  que  la  di- 
35  vinité  est  bonne  et  la  source  unique  de  tout 
3>  bien,  et  qu'enfin  il  i^'en  faut  parler  que 
35  selon  ce  qu'elle  est,  sans  lui  attribuer  les 
33  malheurs  du  monde  ,  dont  la  cause ,  telle 
33  qu'elle  puisse  être,  est  ailleurs  que  dans  la 
•>  divinité   (6).  3j 

(  f  )  V.  Plutcirch.  de  Islde  et  Osîrlde.  Idem  de  OractC" 
2lsy&c.  EiLseb.  prœparat.  evang.  lib.  I.  cap.  lo.  et  lib, 
m.  cap.  I. 

(  6  )  I^lato  de  Republiq,  Uh.  IL 
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II  ne  faut  donc  point  non  plus  prendre  à 
]a  lettre  ce  que  dit  Denis  d'Halicarnasse ,  mais 
il  faut  lui  donner  le  seul  sens  qui  peut  rendre 
raisonnables  celles  de  ses  impressions  où  l'on 
peut  soupçonner  du  mystère.  L'iiistoire  des  dieux 
avoit  non-seulep:.ent  rapport  au  passé,  comme 
le  dit  Denis  d'Halicarnasse  et  bien  d'autres  avec 
lui, mais  encore  elle  avoit  rapport  au  futur.  Les 
dieux  avoient  été  autrefois  malheureux  ,  c'est  ce 
que  le  peuple  sçavoit^-  mais  ils  dévoient  encore 
l'être  un  jour ,  c'est  ce  que  le  peuple  ne  sçavoit  pas  , 
et  c'est  ce  qu'on  vouloit  lui  cacher.  Tout  le  monde 
en  Grèce  sçavoit,  par  exemple,  qu'Uranus  avoit 
été  détrôné  par  Saturne  jjique  Jupiter  avoit  été 
autrefois  attaqué  par  les  géans  ;  mais  comme 
nous  le  verrons  bientôt ,  ce  n'étoit  que  par  les 
mystères  que  l'on  sçavoit  que  Jupiter  seroit 
enfin  chassé  du  ciel  par  un  autre  dieu.  Pour 
quitter  le  style  allégorique,  tout  cela  signifie 
que  les  mystères  avoient  non-seulement  rapport 
aux  anciens  malheurs  de  l'univers  dont  le  peuple 
sçavoit  au  moins  une  partie,  mais  encore  qu'on 
y  annonçoit  ses  malheurs  à  venir;  et  c'étoit-là 
ce  qui  rendoit  la  science  de  l'avenir  dangereuse 
et  nuisible  à  la  société.  Le  faux  Esdras  semble 
nous  fournir  un  exemple  de  l'esprit  mystérieux 
qui  cachoit  aux  hommes  le  sort  futur  du  monde. 
Dieu   lui  dit  :    mon  jugement   approche  ,  je    ne 

C  ^ 
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Vai  dit  quà  toi  et  à  un  petit  nombre  d*hommes 

semblables  à  toi  (7). 

IV.  Le  dogme  de  la  vie  future  dans  les  pre- 
miers âges  du  monde  renouvelle ,  n'étoit  point 
un  dogme  simple  ,  il  étoit  uni  inséparablement 
avec  un  système  apocalytique  qui ,  menaçant 
tous  les  jours  les  hommes  de  ta  fin  de  l'univers 
et  de  la  descente  d*un  dieu  qui  devoit  vtnir 
les  }uger ,  les  tenoit  toujours  dans  une  attente 
redoutable,  et  en  remplissant  les  esprits  de  ter- 
reurs et  d'opinions  extravagantes,  empêchoit  les 
sociétés  de  se  rallier,  de  travaillera  leur  bonheur 
et  de  songer  à  l'avenir.  On  voit  qu'il  étoit  né- 
cessaire de  dérober  un  pareil  système  à  la  con- 
noissance  6gs  hommes,  lorsqu^on  voulut  les  en- 
gager à  former  des  écablissemens  solides  sur  la 
terre  :  c*est-là,  comme  nous  dirons  par  la  suite, 
Ja  cause  du  silence  profond  que  l'on  voit  régner 
dans  les  livres  de  Moyse  sur  le  dogme  de  la 
vie  future  et  sur  Timmortalité  de  l'ame  ,  silence 
dont  tant  de  gens  on  voulu  se  prévaloir  contre 
ee  dogme  ancien. 

Non-seulement  il  étoit  d*une  politique  sensée, 
et  favorable  à  la  société  ,  comme  étoit  vrai- 
semblablement dans  son  origine  celle  de  notre 
ancien  hémisphère,  de  cacher  au  peuple  un  sys- 

(  7)  E,sdraSy  îib.  IV.  cap.  8.  vs^  6u 
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tême  insociable  et  dangereux  par  les  induc- 
tions que  les  hommes  en  tiroient  ;  peut  -  être 
même  la  poluique  eut -elle  mieux  fait  de  les 
supprimer  totalement,  vu  que  la  folie  de  ce 
système  est  égale  à  son  danger.  Si  Ton  n'a  point 
pris  ce  parti;  si  au  contraire  on  Ta  transmis  dans 
les  mystères  comme  un  point  essentiel  de  la 
religion,  cela  prouve  combien  l'esprit  des  hommes 
en  a  été  affecté  ;  ceux  qui  ont  d'ailleurs  assez 
de  force  de  génie  pour  oser  entreprendre  de 
rendre  les  hommes  heureux  sur  la  terre  en  les 
rendant  sociables,  nous  montrent  invinciblement 
par-là  qu'ils  ont  été  eux-mêmes  intimement  con- 
vaincus de  ces  opinions. 

V.  Jugeons  par  quelques  anecdotes  particu- 
lières arrivées  bien  des  siècles  après  l'institution 
des  mystères  ,  du  danger  qui  résulta  de  ces 
dogmes  de  l'avenir  que  Ton  n'avoit  point  osé, 
totalement  supprimer  ;  ce  secret  fatal  étant  vena 
à  percer  porta  le  trouble  dans  les  sociétés,  tt 
devint  funeste  pour  ceux  qui  en  furent  instruits. 
Lorsque  la  doctrine  de  l'immortalité  "de  l'ame  et 
de  la  vie  àj  venir  eut  été  répandue  par  les  ou- 
vrages de  Platon ,  la  beauté  de  ce  système  îe 
fit  accueillir  avec  le  plus  grand  empressement  ; 
les  philosophes  le  méditèrent  et  le  répandirent  à 
leur  tour.  Que  résulta-t-il  de  cette  découverte  ? 
Cléombrote  d'Ambracie  ne  sait  pas  plutôt  que 
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son  ame  est  immortelle ,  qu'il  monte  sur  une  toar, 
et  se  précipite  pour  arriver  plus  promptcment  à 
la  vie  future  C  8  ).  A  Cyrène  ,  Hégésias  ,  philo- 
sophe, ayant  tenu  école  sur  la  matière,  ses  dis- 
ciples se  tuèrent  pareillement  pour  sortir  de  cette 
vie  malheureuse  et  passagère ,  et  pour  parvenir 
à  celle  que  leur  maître  leur  promettoit  (  9  ).  En- 
fin cette  sublime  doctrine  se  changea  en  moins 
d'un  siècle  en  une  maladie  épidémique  si  dange- 
reuse que  Ptolomée  Philade'phe  défendit  de 
renseigner  de  peur  qu'elle  ne  dépeuplât  ses  étatst 
alors  les  poètes  de  sa  cour  entrant  dans  les  vues 
)de  ce  prince  n'oublièrent  rien  pour  décrier  cette 
}©pinion_  et  la  rendre  ridicule  ,  afin  que  les  peu- 
îples  n'en  fussent  plus  les  victimes  (  10  ).  Cepen- 
idant  la  doctrine  de  Platon  n'avoit  rien  qui  pût 
conduire  à  ce  délire  meurtrier  :  elle  est  bien  éloi- 
gnée d'ordonner  ou  de  conseiller  aux  hommes 
d'attenter  à  leurs  jours  :au  contraire,  elle  enseigna 
qtie  la  vie  est  un  passage  ,  mais  qu'il  n'est  point 
ptirmis  à  l'homme  de  quitter  son  poste  sans  la  vo- 
lonté de  Dieu;  c'étoit  aussi  une  des  leçons  que 
l'or)  donnoit  dans  les  mystères.  Cicéron  parlant 
de  même  des  misères  de  la  vie  et  de  la  félicité  de 

(  8  )  Luclan,  in  PhUophat. 
(  9  )  Vider.  Maxim,  lib.  VIIL  cap.  f).  f.  6. 
(  10)  iV.  rargument  du  dialogue  de  Phedon,   par  D» 
cicr. 
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l'avenir  qu'il  appelle  une  véritable  vie ,  arrêtoit 
les  transports  de  ceux  qui  se  vouloient  hâter  d'y 
parvenir,  par  ces  mots  remarquables:  m  Ceux, 
M  dit- il,  qui  sont  vraiment  religieux  doivent  con- 
33  server  le  plus  qu'ils  peuvent  leurs  âmes  dans 
3î  leurs  corps  ;  il  ne  faut  point  quitter  la  terre 
3»  sans  l'aveu  de  celui  qui  nous  y  a  uit  naître  , 
*>  de  peur  qu'il  ne  semble  que  nous  voulions  nous 
»  débarrasser  du  fardeau  de  l'humanité  que  Dieu 
aj  nous  a  imposé  (  11  ;  ». 

Lorsqu'on  réfléchit  qu'au  tems  de  Platon  et  de 
Ptolomée  la  nature  entièxe  étoit  calme  et  paisi- 
ble ,  et  que  cependant  un  grand  nombre  d'hommes 
ont  porté  jusqu'à  la  frénésie  le  dégoût  de  la  vie; 
si  l'on  se  transporte  ensuite  aux  premiers  tems 
du  monde  renouvelle,  que  l'on  juge  à  quels  excès 
le  dogme  de  la  vie  future  a  dû  porter  le  genre 
humain  accablé  de  ses  misères,  effarouché  par  la 
terreur,  et  consterné  par  le  chagrin  !  Ainsi  la 
police  primitive,  lorsqu'elle  eut  acquis  quelque 
pouvoir  sur  les  hommes  ,  n'a  point  eu  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  que  nous  venons  de  voir 
prendre  à  Ptolomée  Philadelphe.^ 

VI.  Rien  ne  prouve  mieux  les  effets  dangereux 
du  dogme  de  la  fin  du  monde ,  que  le  spectacle 
des  nations  chez  lesquelles  ces  idées  apocalypti- 

(11)  Cicero  Somnium  Scipion^ 
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ques  n*ont  point  été  supprimées  ou  voilées  par  la 
police;  on  ne  les  retrouve  que  dnns  l'Amérique 
et  chez  les  peuples  du  Nord.  A  la  fin  de  chaque 
siècle  la  religion  annonçoit  aux  Mexicains  la  fin 
du  monde,  ce  qui  se   faisoit  sans  feinte  et  sans 
mystère;  le  peuple  alors,  comme  on  a  vu,  bri- 
soit  ses  meubles  et  ses  ustensiles  de  ménage  qu'îT 
jugeoit  désormais  inutiles.  La  dernière  nuit  de  se 
siècle*  étoit  consacrée  aux  larmes  et  à  h  désola- 
tion. Cette  politique  qui  permettoit  que  Ton  an- 
nonçât au  peuple  sa  destruction  ,  étoit  bien  moins 
sage  que  celle  de  l'Egypte  oii  l'on  cachoit   au 
vulgaire  le  motif  de  la  veillée  ou  de  la  fête  des 
lumières;  on  s'efforçoit  alors  de  changer  ta  nuit  en 
un  beau  jour  (  12}.  On  peut  en  dire  autant  des  jeux 
séculaires  des  Romains.  A  Athènes  le  cinquième 
jour  des  fêtes   Eleusiennes    étoit  précédé  d'une 
veillée  funèbre  ;  on  y  représentoit  la  recherche 
de  Proserpine  avec  des  flambeaux,  et  l'on  'aP- 
fectoit  d'imiter  la  tristesse  de  Cérès  ;  c'étoit ,  di- 
soit  on,   le  jour  le  plus  solemnel  de  la  fête  ;  on 
rappelloit  dans  cette  nuit  l'enlèvement  de  cette 
déesse  par  Pluton  ;  et  c*étoit  le  Lampadophore  qui 
conduisoit  alors  la  procession ,  il  représentoit  la 
soleil. 

Au  Pérou ,  les  éclipses  annonçorent  au  peu-. 

(i  2)  Herodoti  lih.  Jf*. 
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pîe  l'instant  de  la  fin  du  monde  ;  et  nous  verrons 
que  chez  nos  anciens  le  même  motif  étoit  bien  la 
raison  secrette  de  leurs  extravagances  en  ces  oc- 
casions ,  mais  il    étoit  caché  sous  des  allégories 
que  le  peuple  n'entendoit  plus  ;  on  lui  avoit  laissé 
ses  usages,  mais  on  avoit  eu  l'adresse  de  lui  en  ca- 
cher peu-à-peu  les  motifs  ,  et  d'en  dénaturer  les 
principes;  presque  toutes  les  fêtes  des  Egyptiens, 
des  Grecs  et  des  Romains  nous  montrent  la  vérité 
de  cette  conjecture.  Tout  ce  que  les  Grecs  rap- 
poitoient  sur  les  malheurs  de  leurs  dieux,  et  sut 
leurs  guerres,  en  un  mot  toute  cette  partie  de  leuc 
mythologie  n'avoit  pour  objet  que  l'avenir  ;  on  at- 
tendait un  jour  fatal  où  les  géans  dévoient  attaquée 
les  dieux  de  nouveau,  les  vaincre,  et  remplir  l'u- 
nivers de  désordres  et  de  maux;  la  nature  entière 
avec  les  intelligences  qui  la  gouvernent ,  dévoient 
un  jour  succombs;r.  Peut-on  ,  après  cela  ,  s'éton- 
ner si  des  pays   où  de  tels  systèmes  étoient  pu- 
blics, connus  de  tout  le  monde,  ont  été  plongés 
dans  la  barbarie  ? 

VII.  Varron  distingue  trois  théologies,  la 
mythologique  ,  la  physique  et  la  civile ',  la  pre-, 
mière  est  celle  des  poètes  et  du  peuple  dont 
on  pouvoitparler  publiquement  et  sur  les  théâtres; 
la  seconde  traite,  des  dieux,  de  leur  nature,  de 
leur  essence,  de  leur  éternité,  de  leur  durée; 
on  oe  doit  en  parler  que  sur  les  bancs  de  l'é^ 
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cole  et  non  en  public  et  au  barreau  ;  c*est  îi 
connoissance  de  l'univers.  Enfin  la  troisième  n*a 
pour  objet  que  l'extérieur  du  culte,  les  sacrifices, 
c'est   la  religion    civile  (13). 

Ainsi  nous  ne  manquerons  point  de  secours 
pour  justifier  le  sens  que  nous  avons  donné 
aux  différentes  expressions  de  Denis  d'Halicar- 
lîasse.  Cicéron  nous  dit  que  les  mystères  ex- 
pliqués et  rappelles  à  un  sens  raisonnable  font 
plus  connoître  la  nature  des  choses  (  natwra. 
rerum  )  que  celle  des  dieux  (i^.).  Que  faut-il 
donc  entendre  ici  par  la  nature  des  choses,  si» 
non  quelque  théologie  relative  à  l'univers,  qui 
embrasse  toutes  les  choses  qui  ont  rapport  non-* 
seulement  à  sa  forme  et  à  sa  disposition ,  mais  en- 
core les  importans  problêmes  de  son  origine, 
de  son  antiquité,  de  sa  durée  et  de  sa  fin?  c'é* 
toient  sans  doute  ces  questions  obscures  et  in- 
téressantes qu'il  étoit  dangereux  de  faire  con- 
rioître  au  peuple,  et  que  devenu  par  la  suite 
plus  éclairé,  il  estimoit  lui-même  qu'il  n'étoir 
point  religieux  d'approfondir  (1$).  Cette  étudô 
de  l'univers  conduisoit  d'ailleurs  a  rendre  raison 


(  13  )  Prima  thcologla  accommodata  est  ad  theatrum  ^ 
seciinda  ad  miindum  ,  csrtla  ad  urbem.  V.  Varro  apud 
Augustin.  d&  Clvitate  Dei.  lih.  IV.  cap.  8, 

(  14  )  Cicero  de  nazura  deonim,  Ub.  I, 

(15)  Plato  de  Ugibus,  lib.  VIL  ' 
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<des  phénomènes  et  des  révolutions  physiques, 
€t  à   chercher  ensuite   le  principe  du  bien   et 
du    mal ,    qui   a   été    le   problème   de  tous    les 
zges  et   recueil   contre   lequel  tous  les  hommes 
ont  échoué  ,  soit  qu'on  ait  fait  un  dieu  seul  dis- 
pensateur d'une  jutstice  terrible,  et  l'arbitre  unique 
des  destins  de  l'univers,  soit  qu'on  lui  ait  donné  , 
comme  les  mages,  un  adversaire  pour  le  com- 
battre et  détruire  perpétuellement  son  ouvrage. 
Cependant  il  paroît  que  ce  i  *étoit  point  cette 
question  particulière  que  la  religion  vouloit  ca- 
cher  au  peuple  pour  n'en  parler  qu'aux  initiés, 
il  auroit  fallu  pour  cela  traiter  de  l'essence  et 
de  la  nature    de   la    divinité ,    ce  que ,  suivant 
Cicéron,  l'on  ne  faisoit  point  dans  les  mystères, 
et  sans  doute  pour   de  bonnes  raisons,  vu  que 
l'homme  ne  peut   atteindre  jusques-là   par   les 
lumières   naturelles.  Peut-être  pensoit-on  d'ail- 
leurs  que  le  dogme   des   deux   principes  n'étoit 
point  en  lui-même  contraire  à  la  tranquillité  des 
sociétés  ;  c'est  apparemment  pour  cette  raison  que 
nous  trouvons  ce  dogme  si  universellement  adopté 
des  anciens   peuples.   En  effet  qu'importoit  aux 
vues  de  la  police  de  ces  tems-là  comment  on 
cxpliquoit   le  principe  du    mal  ,   pourvu   qu'on 
ne  prédît  point    ce  mal  et  qu'on  ne  jettât  point 
l'épouvante  dans  la  société  par  l'attente  de  nou- 
yaux  malheurs;  ce  devoit  donc  être,   selon  les 
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apparences,  cette  seule  attente  dont  les  mystèfes 
étoient  essentiellement  dépositaires.  Nous  avons 
déjà  vu  qu  ils  étoient  dépositaires  de  la  destinée 
des  hommes  après  la  mort,  ils  l'étoient  encore 
de  la  destinée  de  tout  l'univers;  et  leur  secret 
sur  la  nature  des  choses  que  pouvoit-il  être , 
sinon  que  tout  étoit  périssable  et  que  tout  de- 
voit    périr    un  jour? 

Les  voyageurs  modernes  nous  apprennent  que 
les  lettres  de  la  Chine  parlent  très-peu  de  la 
vie  future;  mais  toutes  les  sectes  Indiennes  qui 
se  sont  établies  dans  cet  empire ,  entretiennent 
leurs  sectateurs  du  sort  des  hommes  dans  l'autre 
vie,  ce  qui  donne  lieu  à  une  foule  de  pratiques, 
d'abstinences  et  d'austérités  auxquelles  les  dévots 
se  soumettent.  Les  Bonzes  donnent  au  peuple 
des  spectacles  de  ce  qu'on  sera  après  sa  mort; 
les  uns  s'y  voient  pauvres ,  malades,  infortunés; 
d*autres  s'y  voient  ministres,  rois,  empereurs; sur 
quoi  un  auteur  chinois  se  plaint  que  ces  specta- 
cles disposent  le  peuple  à  la  révolte,  vu  que  ces 
préventions  lui  font  prendre  les  armes,  le  rendent 
hardi  et  téméraire,  lui  font  chercher  la  mort  comme 
l'introduction  à  une  meilleure  vie.  En  effet  on  dit 
que  ces  séditions  religieuses  ont  fait  périr  des 
millions  d'hommes  en  ce  pays  ;  cq5  fanatiques 
mouroient  en  criant  aux  bourreaux  :  u  Frappez , 
»  nous  mourons  contens ,  nous  allons  entrer  dans 

}>  un 
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jj  un  séjour  délicieux  où  Foë  doit  nou"?  rendre 
heureux  (i6)  5».  Que  peut  ia  police  sur  des  hommes 
que  le  fanatisme  enivre  au  point  de  courir  à  la 
mort  ? 

Les  lamas,  ou  prêtres  du  Thibet  font  au  peu- 
ple un  mystère  de  la  religion  (  17  ).  Au  Japon  la 
religion  du  Sintos ,  qui  est  la  plus  ancienne  de  ce 
pays,  est  un  secret  pour  le  peuple;  les  prêtres  ne 
parlent  qu'à  leurs  disciples  de  l'origine  du  monde; 
ceux  -  Cl  en  s'initiant  s'engagent  à  ne  rien  révé- 
ler (  18  ).  On  voit  donc  que  la  science  de  l'uni- 
vers est  au  Japon  comme  ailleurs  un  objet  mysté- 
rieux ;  le  voyageur  qui  nous  apprend  ces  particu- 
larités ne  dit  point  qu'on  y  parle  de  la  fin  des 
choses,  il  ajoute  au  contraire  que  les  Sintoïstes  ont 
peu  d'idées  de  l'immortalité  de  l'ame  et  d'un 
état  futur.  Si  ces  peuples  ont  toujours  été  dans 
l'état  où  on  nous  les  représente ,  ce  qu'on  ne 
peut  guère  supposer ,  ils  ont  eu  sans  doute  une 
science  ou  une  théologie  bien  plus  compîette; 
il  vaut  mieux  croire  qu'on  a  si  bien  conservé  le 
secret ,  que  les  prêtres  eux-mêmes  l'ont  à  la  fin 
oublié.  Il  n'en  est  point  de  même  des  nouvelles 
sectes  étrangères  établies  au  Japon  ;  elles    font 

(16)  Hist.  général,  des  voyages,  tom.  VI.  in-4*'.  pag, 
3x2.  31p.  340. 

(  17  )  Hist.  général,  des  voyages  ,  tom.  VII.  p.  127, 
(  18  )  Kcmpfer.  Uv.  III,  chap.  i, 
Jomt  II,  D 
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toutes  des  pinltences ,  àts  austérités  et  des  pilé- 
rinages  en  vue  de  la  vie  future  ,  et  elles  se  livrent 
à  des  extravagances  dont  j'ai  déjà  tracé  le  tableau 
révoltant  (  ip  ). 

VIII.  Consultons  maintenant  la  philosophie 
lorsqu'elle  s'est  livrée  à  l'étude  de  la  nature,  et 
par  ses  opinions  jugeons  un  peu  à^s  mystères  dont 
elle  avoit  en  partie  arraché  le  secret.  On  voit  que 
les  sectes  des  philosophes  se  réunissoient  à  croire 
que  l'univers  changeroit  après  une  certaine  révo- 
lution d'années  ;  on  varioit  dans  les  calculs  que 
l'on  osoit  en  faire,  mais  toutes  les  sectes  ont 
donné  des  tableaux  frappans  et  terribles  de  ce  qui 
devoit  arriver  dans  les  derniers  tems,  et  de  l'âge 
d'or  qui  devoit  renaître.  Le  sage  Platon  prédisoit 
le  dépérissement  du  monde  et  sa  fin  ;  le  grave  Sé- 
neque  faisoit  ses  délices  de  cette  contemplation 
funèbre  ;  chacun  donnoit  des  garans  de  sa  doctrine 
apocalyptique  ;  les  uns  citoient  des  prêtres  Etrus- 
ques ou  QQs  Druides  ;  d'autres  des  prêtres  d'Egypte 
ou  de  Chaldée  ;  d'autres  s'appuyoient  même  du 
sentiment  des  peuples  barbares.  Aussi  est-il  ar- 
rivé que  les  premiers  empereurs  de  Rome  voyant 
leur  capitale  et  leur  empire  troublés  par  ces  sys- 
tèmes qui  commencèrent  à  se  répandre  parmi  le 
peuple   de  leur  tems ,  et  à  se  montrer  à  visage 

(15?)  Hist.  du  Japon  de  Ckarlevoix,  discours  préUwi- 
Baire  ,  chap.  ij. 
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découvert,  chassèrent  de  Rome  et  d'Italie  les 
philosophes ,  ainsi  que  les  mathématiciens  et  les 
chaldéens,  comme  des  gens  qui  troubloient  le 
monde  par  leurs  systèmes ,  leurs  calculs  et  leurs 
prédictions  (  20  ).  L'esprit  qui  détermina  la  con- 
duite de  ces  princes  étoit  le  même  que  celui  qui 
avoit  fait  Instituer  les  mystères ,  ils  croyoient  de- 
voir sévir  contre  ceux  qui  les  divulguoient.  Nous 
nous  étendrons  ailleurs  sur  les  systèmes  effrayans 
de  ces  philosophes;  il  nous  suffit  ici  de  les  an- 
noncer et  de  dire  que  ces  systèmes  avoient  leur 
source  dans  les  mystères. 

Nous  avons  parlé  ci-devant  de  la  secte  des  Or- 
phiques ;  on  peut  aussi  la  regarder  comme  une 
secte  philosophique  et  même  comme  la  plus  an- 
cienne de  toutes  :  les  sectes  postérieures  n'ont 
fait  que  l'imiter  en  bien  des  choses ,  elles  ont 
adopté  ses  idées,  et  elle-même  s'est  souvent  al- 
liée avec  les  Pythagoriciens  et  les  Platoniciens. 
Mais  cette  secte  des  Orphiques  ayant  été  parti- 
culièrement consacrée  au  culte  de  Bacchus  et  en 
ayant  administré  les  mystères ,  nous  devons  la 
consulter  comme  la  dépositaire  des  secrets  de  la 
religion  ainsi  que  de  la  philosophie.  C'étoit  un 

(  ^o)  Suétone  dit  que  sous  Caligula  ,  des  Maures  et  des 
Egyptiens  cclébroient  pendant  la  nuit  les  mystères  in- 
fernaux, 
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point  de  leur  croyance  que  le  régne  ce  Jupiter 
sur  les  dieyx  et  sur  les  hommes  devolt  cesser  un 
jour,  et  quV-O^^  ce  serolt  Bacchus  qui  régneroit 
à  sa  place  et  qui  rameneroit  l'âge  d'or  (  21  ),  Ils 
adoptoient  d'ailleurs  ,  ainsi^jue  le  peuple  ,  ce  qu'on 
débitojt  des  anciens  régnes  et  des  guerres  des 
dieux  ;  ils  poussoient  mcme  la  succession  des 
dieux  plus  loin  que  les  autres  ;  ils  disoient  que 
Phanès  avoit  été  leur  premier  souverain  ;  que  la 
nuit  lui  avoit  succédé  ;  que  son  régne  avoit  été 
suivi  par  celui  d'Ouranos ,  qui  fct  détrôné  par  Sa- 
turne ,  et  celui-ci  par  Jupiter.  Ces  révolutions  et 
ces  successions  à  l'empire  du  monde  n'étoient 
donc  \  oint  un  système  qui  fût  particulier  aux  Or- 
phiques ;  tout  le  paganisme  éîoit  instruit  des 
régnes  successifs  des  anciens  dieux ,  de  leurs 
guerres,  de  leurs  attentats  les  uns  sur  les  autres, 
ainsi  que  de  toutes  les  calamités  que  leurs  dis- 
cordes avoient  répandues  sur  la  terre.  Mais  cette 
autre  révolution  qui  mena(;oit  le  dieu  régnant, 
n'étoit  point  une  notion  vulgaire;  il  est  vrai  qu'on 
entrevoit  une  idée  semblable  dans  Hésiode ,  et 
qu'on  la  voit  plus  clairement  dans  Eschyle,  mais 
le  premier  n'en  parle  qu'avec  une  restriction  qui 
détruit  la  prédiction  même.  Jupiter,  suivant  Hé- 
siode, devenu  souverain  des  dieux,  épousa  Métis 

(  XI  )  Mém.  de  l'académ.  des  inscript. ,  tom.  XXIiL 
p.  i6^,Froclus  in  Timtxunif  Ub.  V. 
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qu*il  rendit  mère  de  Minerve  ;  mais  les  destinées 
ayant  annoncé  que  le  fils  qu'elle  mettroit  ensuite 
au  monde  seroit  souverain  de.T  dieux  ttdeshonimes, 
Jup'ter  !c  renferm-a  au  dedans  de  ÎLii-même  pour 
prrévenir  cet  accident  (  22  ).  Quant  à  Eschyle  qui 
en  parle  dans  la  bouche  de  Prométhée  d*une  ma- 
nière très-claire,  celui-ci  dit  à  Mercure  :  »  Vous 
33  autres  ministres  à^s  nouveaux  dieux  ,  enivrés 
"  de  la  gloire  de  servir  votre  tyran  (  Jupiter  )  , 
w  vous  le  croyez  assis  sur  un  trône  inébranlable  ; 
"  j'en  ai  déjà  vu  deux  qui  ont  été  chassés ,  et 
3j  bientôt  je  verrai  tomber  le  troisième.  Vous 
35  croyez,  vous  autres  dieux  nouveaux,  que  le 
3»  palais  où  vous  faites  maintenant  votre  séjour 
3>  est  exempt  de  chagrins,  tandis  que  j*en  ai  déjà 
33  vu  chasser  deux  souverains,  et  que  je  sais  que 
33  le  troisième  qui  y  régne  aujourd'hui  en  sera 
39  honteusement  chassé  à  son  tour  (  2j  ).  Il  est 
33  certain  que  le  poëte  fut  accusé  d*^avoir  révélé 
»  dans  les  pièces  le  secret  des  mystères,  et  qu'il 
■•  courut  risque  de  la  vie  ■>o. 

Les  mystères  des  Orphiques  avoient  donc 
un  objet  d'attente  assez  semblable  à  celui  des 
peuples  du  Nord  qui  s'imaginoient  que  l'em- 
pire de  leurs  dieux  ne  subtisteroit  pas  toujours, 

(  11  )  Mémoire  de  Tacad.  des  inscript.  ,  tom.  ^XVIII. 
p.  8.  et  2o  ,  tom.  XXIII.  p.  z6é. 

(  i3  )  Eschvl,  Promcth.  vinct.  vers.  ^jO. 
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et  périrolt  avec  l'univers  qui  prendroit  ensuite 
une  face  heureuse.  Cette  doctrine  est  tout-à- 
fait  conciliée  par  cet  oracle  du  destin  dont 
parle  Ovide  (24.),  qui  dit  que  Jupiter  n'igno- 
roit  pas  qu'un  jour  le  feu  embraseroit  le  ciel , 
la  terre  et  les  mers ,  et  consumeroit  même  le 
palais  à^s  dieux.  Cette  doctrine  des  Orphiques 
ressemble  d'ailleurs  à  celle  des  Indiens  sur  les 
changemens  de  forme  et  sur  les  générations  déjà 
si  multipliées  de  leur  dieu  Vistnou,  qu'ils  pré- 
tendent devoir  encore  revenir  un  jour  sous  la 
forme  d'un  cheval  qui  n'aura  pas  plutôt  mis  le 
pied  sur  la  terre  qu'elle  s'enfoncera  sous  les  eaux. 
Malgré  l'absurdité  de  ce  système  Indien,  il  ne 
laisse  pas  d'êire  plus  vraisemblable  que  celui 
des  Orphiques,  en  ce  que  les  incarnations  du 
dieu  Vistnou,  ne  présentent  point  des  dieux 
differens  ,  mais  le  même  dieu  sous  diverses  formes. 
On  peut  encore  comparer  ce  système  de  la 
destruction  de  l'univers  et  des  dieux  mêmes , 
avec  ce  que  nous  avons  rapporté  ci-devant  de 
la  mythologie  à^s  Scandinaves  contenue  dans 
TEdda ,  par  laquelle  les  dieux  sont  menacés 
de  devenir  à  la  fin  des  tems  les  victimes  de 
leurs   puissans   ennemis. 

Les  Orphiques  et  tous  les  anciens  n'ont  mul- 

(idf)  OviiL  mctamorph, ,  lih.  I.fah,  g.  vs.  50» 
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tîpliéles  dieux  qu'en  se  perdant  dans  le  labyrinthe 
de  l'écriture  emblématique  des  premiers  âges  dont 
ils  ont  personnifié  tous  les  signes;  ils  ont  fait  autant 
d  etresdifférensdetouslesattributs,  et  de  toutes  les 
situations  allégoriques  qui  avoient  rapport  au  même 
ctreouau  même  sujet:  telle  est  la  véritable  origine 
du  Polythéisme;  en  efîct  c'est  une  vérité  dont 
les  sçavans  modernes  et  même  quelques  anciens 
se  sont  apperçus,  que  tous  les  dieux  rentrent 
les  uns  dans  les  autres  ,  et  qu'ils  se  confondent 
perpétuellement.  On  le  remarque  facilement  dans 
ce  système  des  Orphiques  où  l'on  nomme  Phanès 
le  premier  souverain  des  dieux  (25*) ,  et  oii 
Bacchus  devoir  être  le  sixième.  Mais  Phanès  et 
Bacchus  sont  les  mêmes  selon  Diodore  de  Sicile; 
Bacchus  dans  la  doctrine  des  Orphiques  n'étoît 
qu'Osiris  régénéré;  mais  Osiris ,  qui  pour  les 
Egyptiens  étoit  l'être  suprême,  pouvoit-il  être 
autre  chose  que  Jupiter  ,  dieu  souverain  chez 
les  Grecs  ?  Bacchus  qui  détrône  Jupiter  n'é- 
toit  donc  qu'Osiris  qui  détrône  Osiris.  C'est 
donc  pour  se  délivrer  de  ce  cahaos  théologique 
que  les  Orphiques  et  tous  les  anciens  mystiques 
avoient  imaginé  toutes  ces  idées  de  générations 
et  de  successions  des  dieux  ,  adoptées  par  quel- 
ques spéculateurs  et  même  par  des  philosophes 

(  2^  )  Saturne  ,  comme  on  Ta  dit  ailleurs  j  étoit  aussi  ap« 
■çtWiPhainon. 
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qui  ont  donné  ces  rêveries  pour  des  mystères 
sublimes  ;mais  c'.s  rêveries  absurdes  n'étoitnt  pas 
l'ancien  ob'et  àcs  mystères  ;  on  y  expliquoit  la 
succession  ^qs  choses,  et  les  malheurs  du  monde  , 
et  non  la  succession  et  les  malheurs  des  dieux. 
Ainsi  pour  donner  du  sjns  aux  six  successions 
ou  dynasties  des  Orphiques ,  nous  dirons  qu'ils 
pensoient  que  le  monde  avoit  déjà  passé  par 
quatre  périodes  diftérens  ;  qu'on  vivoit  dans 
le  cinquième  qui  devoit  faire  pUce  à  un  sixiè- 
me (26). 

Cette  chronique  des  Orphiques  ressemble  en- 

{^6)  M.  l'abbé  Souchai ,  dans  sa  dissertation  sur  les 
hymnes  des  anciens,  insérée  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions,  tom.  XII.  pag.  3  ,  entrevoit  dans  les 
hymnes  d'Crphce  des  caractères  de  théurgie  ,  science 
obscure  qui  prétendoit  par  des  invocations  faire  descendre 
les  dieux  dans  leurs  simulacres ,  et  changer  les  idoles  en 
divinités  La  théurgie  savoit  aussi  l'art  de  forcer  les  dieux 
à  être  favorables  aux  prières  ,  par  le  moyen  des  rites,  des 
parfums  ,  des  fumigations  et  des  offrandes  dont  ces  prières 
étoient  accompagnées.  Pausanias  dit  que  les  hymnes  d'Or- 
phée éioient  les  plus  religieuses  et  les  plus  saintes  de 
toutes.  Ce  n'ctoient  que  des  prières  que  les  initiés  ^aisoient 
aux  dieux  pour  les  rendre  favorables,  et  pour  écarter  les 
maux.  Toutes  les  hymnes  des  poètes  sont  indignes  de  la 
divinité  :  celles  d'Orphée  sont  des  invocations  vives  et 
pressantes  ,  par  lesquelles  on  croyoit  dans  le  paganisme 
que  les  dieux  obéissant  à  la  voix  des  hommes  alloient  es 
c&t  se  manifester. 
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eoreà  celle  des  Bramines  qui  disent  que  le  monde 
a  été  détruit  et  renouvelle  six  fois ,  et  qu'il  le 
sera  encore  lors   de  la  descente  de  Vistnou. 

IX.  Nous  allons  encore  porter  le  flambeau 
dans  les  ténèbres  de  cette  physique  et  de  cette 
théologie  embrouillées  en  considérant  une  par- 
ticularité des  mystères.  Plutarque  nous  apprend 
que  dans  les  mystères  d'Osiris,  on  disoit  aux 
initiés  qu'Osiris  étoit  le  dieu  des  morts,  qu'il 
régnoit  sur  eux,  et  que  ce  dieu  étoit  le  même 
que  Pluton  (27).  Cet  auteur  s'explique  en  disant 
qu'Osiris  étoit  le  dieu  des  bienheureux  ,  de 
ceux  qui,  dégagés  deis  liens  du  corps,  après 
avoir  bien  vécu  sur  la  terre,  iront  dans  un  lieu 
où  ils  seront  sans  passions  et  sans  formes  pos- 
sibles, et  oii  ils  adoreront  ce  dieu  suprême, 
l'aimeront  comme  la  beauté  unique,  et  le  con- 
templeront sans  jamais  en  être  rassasiés.  La  con- 
séquence que  nous  pouvons  tirer  de*  ce  langage, 
c*est  qu'Osiris  étoit  dans  les  mystères  Egyptiens 
le  dieu  de  la  vie  future,  et  qu'ainsi  aux  yeux 
des  initiés  ,  il  devoit  nécessairement  se  con- 
fondre avec  Pluton  qui  étoit  regardé  comme 
le  dieu  de  l'autre  vie,  comme  le  dieu  de  la 
fin  des  choses ,  enfin  comme  un  dieu  qui ,  de 
jiîcme   que  Saturne,  présidoit  à  la  fin  des  pé- 

{%7)  Plutarch,  in  Is'uk  et  Osirick.  Mém.  de  l'acad-^ 
lom.  III.  p.  5, 
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riodes.  II  en  devoit  être  en  Grèce  de  mcme 
de  Cérès  et  de  Proserpine  ,  dont  l'histoire  se 
gravoit  sur  les   tombeaux  (28), 

Mais  quelle  sensation  cette  doctrine  Egyp- 
tienne devoit- elle  faire  sur  ceux  qui  regardoient 
Osiris  et  Pluton  comme  des  ctres  fort  difFérens  , 
et  qui  n'avoient  pour  le  dernier  que  des  sen- 
timcns  de  répugnance  et  d'aversion  ?  Le  même 
Plutarque  nous  dit  qu'il  y  avoit  des  personnes 
pour  lesquelles  Osiris  et  Pluton  tenoient  lieu 
du  bon  et  du  mauvais  principe  des  Perses  qui 
oppcsoient  de  même  leur  Oromaze  et  leur  Ari- 
jnane  :  ils  croyoient  qu'ils  étoient  alternative- 
ment vainqueurs  et  vaincus;  mais  ils  pensoient 
qu'au  bout  d'un  tems  fatal  et  prédestiné  qu'ils  esti- 
iDoient  de  neufmille  ans,  Osiris  devoit  pour  jamais 
triompher  de  Pluton;  que  celui-ci  seroit  détruit 
et  anéanti,  et  qu'alors  les  hommes  changeroient 
de  nature  ,  et  deviendroient  parfaitement  heureux. 

Quoi  de  plus  contradictoire  que  ces  deux 
théologies!  Dans  l'une,  Pluton  combat  Osiris, 
celui-ci  détruit  Pluton;  et  dans  l'autre,  Osiris 
et  Pluton  ne  sont  qu'un  seul  et  même  dieu.  Aussi 
Plutarque  nous  dit  qu'il  répugnoit  beaucoup 
aux  initiés  d'apprendre  que  le  grand ,  que  le  saint 
Osiris  fut  un  dieu  infernal  et  souterrain,  et  que 

(  i8  )  Mc'm.  de  l'académ. ,  tom.  IV.  p.  660. 
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cet   article  des    mystères  éroit  un   des  plus   re- 
doutables et  des  plus  cachés,  qu'on  le  déguisoît 
avec  tout  !e   soin  possible,  et  qu'on  nt  le  disoit 
même  aux  initiés  qu'en  courant  (29).  Mais  doit- 
il  être   pour   nous  bien  diiïicile  d'appercevoir  la 
source  de  ces  contrastes  qui  étoient  réellement 
de  nature  à  effrayer  les   initiés  ,   et   qui    néces- 
sairement dévoient  à  la   fin    eml^rouiller  les^théo- 
logiens    eux  menies  ?  C'est    qu'on   avoit    multi- 
plié les  êtres   en  considérant  îa  divinité ,  tantôt 
relativement  au  monde  présent ,  tantôt  relative- 
ment   au    monde    futur  ;   c'est    qu'à    l'ég:  rd    du 
inonde  futur,  on   avoit  encore  soudivisé  la  divi- 
nité,   tantôt    sous   l'aspect    de    la    vie    heureuse 
quelle  destine  aux    bons  ,    tantôt*  sous    faspect 
de   la  vie   malheiireu  e   qu'elle   réservs  aux  mé- 
chans.    Enfin   on   l'avoit    encore  partagée  et  op- 
posée   à  elle-même  ,   eli   la  considérant   succes- 
sivement dans   le  passé   qui   n'est    plus,  dans  le 
présent  qui  s'écoule  et  se  détruit,  et  dans  le  futur 
qui  absorbera  et  renouvellera  toutes  choses,  et  qui 
se  dévorera  lui-même. 

Envisageons  toutes  ces  diverses  situations  de 
la  divinité  comme  ayant  été  la  matière  d'autant 
de  drames  théologiques  et  de  spectacles  figura- 
tifs ;  représ;;ntons-nqus  la  multitude  et  la  diversité 

(  x^  )  Flutarch.  in  Isidf  et  Osir'uU» 
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des  formes  ,  des    noms  et  des   attributs   qu'on 
a  dû   lui  donner  û' après  les   circonstances  ,    et 
nous  verrons  dans  la  divinité  un   acteur,  qu'on 
me  permette   ce   terme,    chargé  tour-à-tour  de 
tant  de  noms  et  de  tant  de  rôles  ditfcrens,  qu'à 
la  fin  on  a  méconnu  son  véritable  nom ,  et  que 
l'on  n'a  pu  se  rappeller  et  se  figurer  l'unité  et  la 
simplicité  de  sa  nature  et  de  son  caractère.  Tour- 
à-tour  la  même   divinité  sembloit  bonne  et  mau- 
vaise ,  étoit  aimée  et  haïe;  revêtue  du  nom   et 
des  qualités   de  Pluton  ,    elle   étoit   le   mauvais 
principe;   sous  le   nom   d'Osirîs  ,  elle   étoit   le 
bon    principe    et  la    bienfaitrice    des    homm.es. 
Autant  de   yo\ts   oa  faisoit  faire   à   la  divinité, 
autant  elle  faisoit  naître  de  sensations  opposées 
dans  les  spectateurs;  ils  voyoient  toujours  plu- 
sieurs   êtres    lorsqu'il    n'y    en    avoit  réellement 
qu'un  seul  ;  et  c'étoit  cet  être  unique  qu'on  aimoit 
et  qu'on  détestoit,   qu'on  louoit  et  qu'on  mau- 
dissoit  alternativement  ;   et   ce    qui    est   encore 
plus  étrange  c'étoit  cet  être  unique  qui  se    hais- 
soit  lui-même,  qui  se  combattoit ,  qui  se    dé- 
truisoit ,  qui  se  reproduisoit ,   et  qui ,   par  une 
suite  de  la  même  illusion ,  sembloit  alternativement 
heureux  et  malheureux,  vainqueur  et  vaincu  (30). 

(  50  )  L'oracle  d'Apollon  à  Claros  dit  que  l'Etre  suprême 
s'appelle  Jupiter  sm  prinlems  ,  Soleil  en  été  ,  Jao  en  au- 
tomne ,  et  Pluton  en  Kyvcr.  V.  Hiiet.  dcmonst.  euangel. 
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X,  Ramenons  donc  enfin  la  doctrine  des  Or- 
phiques, et  celle  que  l'on  enseignoit  dans  tous 
les  mystè  -es  à  sa  simplicité.  Si  nous  lui  otons 
ce  grand  appareil  de  guerres,  de  combats,  de 
défaites  ,  de  détrônemens  successifs  des  dieux, 
et  si  nous  la  dépouillons  de  ces  généalogies  et  de 
toutes  CES  successions  mystiques  et  illusoires, 
il  ne  rest»-ra  plus  rien  qu'une  science  apocalyp- 
tique sur  la  durée  du  monde,  sur  ses  révolutions 
passées,  et  sur  les  changemens  qu'elle  seroit 
encore  obligée  de  subir.  C'étoit-là  e  i  eff'  t  le 
véritable  objet  et  l'unique  secret  des  mystères; 
c'étoit-là  ce  qui  faisoit  appeler  Teletes  les  doc- 
trines cachées  que  Ton  y  enseignoit;  ce  mot 
signifie  les  choses  de  la  fin ,  parce  qu'elles  étoient 
relatives  à  la  fin  du  monde  et  à  sa  destruction. 
■,Voiîà  pourquoi  St.  Clément  d'Alexandrie  a  dit 
que  ce  qui  s*enseignoit  dans  les  grands  mystères 
intéressoit  l'univers  C^i  ).  Yoi'à  pourquoi  l'on 

p.  i^i.  Janus  racontant  dans  Ov^ide  les  noms  divers  qu'il 
portoit,  en  plaisante  lui  même  ,  et  dit  nomma  rïdebis  ^ 
vous  rirez  des  noms  que  je  porte  de  PatulcUis  ,  de  Clu~ 
sius  y  ^c.  C'est  ainsi  que  la  grossière  antiquité  voulant 
marquer  mes  differens  emplois  ,  m'imposa  ces  noms  di- 
vers. 

....   Alterno  voluit  rudis  illa  vetustas 
Nomme  diversas  sifn'ifîcare  vices. 

OVID.  FAST.  LiB.  I.  f .  I*^. 

(  3  z  )  Ckmens  Alex,  in  Stromat.  V. 
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s'imaginolt  que  la  conservation  des  mystères  étoîc 
de  la  plus  grande  importance  pour  le  genre  hu- 
main (  52  ).  Voilà  pourquoi  tous  les  mystères 
avoient  d'ailleurs  un  cérémoniel  astronomique  ; 
en  effet  un  des  prêtres  dans  les  cérémonies  s'ap- 
pelloit  le  créateur  iu  monde,  un  autre  s'appelloit 
le  soleil ,  un  autre  jouoit  le  rôle  de  la  lune.  Dans 
les  mystères  de  Mithras  chez  les  Perses,  les  dif- 
férens  ordres  des  initiés  portoient  les  noms  Aqs 
signes  du  Zodiaque  et  de  diverses  constellations 
du  ciel  (  ^3  ). 

LMlustre  Warburton  (34)  a  prétendu,  comme 
nous,  que  l'objet  réel  à^s  mystères  étoit  de  ré- 
véler aux  initiés  le  dogme  de  la  vie  future,  de 
l'immortalité  de  l'ame  ,  et  des  récompenses  et  des 
peines  d'une  autre  vie;  il  ajoute  que  ces  mystères 
avoient  de  plus  pour  objet  de  détromper  du  po- 
lythéisme et  de  révéler  l'unité  de  Dieu  et  sa  na- 
ture. Mais  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici 
prouve  d'une  façon  décisive  que  c 'étoit  moins  la 
nature  des  dieux  que  la  nature  de  l'univers  et  son 
sort  futur  que  l'on  y  apprenoit  à  connoître;  d'ail- 

(  32  )  I\lém.  de  Tacad  des  inscript.,  tom.  XXI.  p.  104. 

(33)  Euseh.  prjeparat.  evangelic.  ,  lïh.  III.  cap.  12. 

(34)  V.  dissertation  sur  l'union  de  la  religion,  de  la 
morale  et  de  la  politicjMe  tirées  de  l'ouvrage  de  War- 
burton sur  la  divinité  de  la  mission  de  Moyse  ,  et  traduites 
de  l'anglois  par  Silliouettc ,  tom.  I.  dissert.  V« 
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leurs  toutes  les  expressions  figurées  qui  y  étoient 
d'usage,  et  tous  les  symboles  qu'on  y  employoit 
et  qui  sont  par  la  suite  devenus  eux-mêmes  mys- 
térieux et  inintelligibles ,  n'avoient  été  dans  l'ori- 
gine que  le  langage  des  mystères  et  non  leur 
objet;  ce  langage  lui-même  dans  l'origine  n'étoic 
peut  -  être,  point  particulier  aux  seuls  mystères; 
c'étoit,  suivant  les  apparences ,  le  langage  vul- 
gaire et  l'écriture  commune  au  tems  de  leur  ins- 
titution; ils  doivent  remonter  à  ces  âges  où  il  n'y 
avoit  point  d'autre  style  que  celui  des  compa- 
raisons et  des  allégories,  et  point  d'autre  écriture 
que  celle  des  emblèmes,  des  symboles  et  des  hié- 
roglyphes. Que  signifioit  ce  serpent  dont  on 
voyoit  presque  toujours  Saturne,  Osiris ,  Isis, 
Sérapis  ,  Cérès  et  tant  d'autres  dieux  liés,  entou- 
rés ou  accompagnés  ?  que  vouloit  -  on  désigner 
par  ce  serpent  que  dans  les  mystères  de  Mithras 
et  de  Sabasius,  on  faisoit  passer  dans  le  sein  des 
initiés  et  que  l'on  retiroit  par  dessous  leurs  vête- 
mens  ?  on  s'en  couronnoit  la  tête  aux  orgies, 
on  les  entortilloit  autour  des  thyrses,  on  en  met- 
toit  dans  les  corbeilles  des  bacchantes.  Le  serpent 
fut  le  symbole  de  la  vie  et  du  renouvellement 
continuel  des  êtres  j  la  physique  ancienne  s'iîna- 
ginoit  que  ce  reptile  se  rajeunissoit  périodique- 
ment de  lui-même  en  se  dépouillant  de  sa  peau  ; 
par-là  il  étoit  devenu  le  symbole  de  la  durée  des 
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êtres  et  de  la  régénération  du  monde  ;  il  désignoit 
le  tems  sujet  à  dQS  périodes  réglés  j  enfin  il  dé- 
signa le  dieu  du  tems  (  35"  ). 

L'œuf  mystérieux  des  orgies  étoit  le  symbole 
du  monde  ;  il  étoit  l'emblème  de  la  génération  ac- 
tive et  passive.  A  Thèbes  on  le  plaçoit  dans  la 
bouche  de  la  diviEité  pour  désigner  qu'elle  avoit 
créé  le  monde.  Chez  les  Druides  c'étoit  un  serpent 
qui  produisoit  et  qui  façonnoit  cet  œuf,  et  qui 
ne  Tavûit  pas  plutôt  formé  que  jaloux  de  sa  pro- 
duction il  cherchoit  à  le  dévorer  ;  doctrine  bi- 
zarre par  laquelle  on  voulut  sans  doute  montrer 
qu'un  seul  et  même  être  étoit  l'auteur  et  le  des- 
tructeur de  toutes  choses,  qu'il  ne  les  créoit  que 
pour  les  détruire,  qu'il  ne  les  détruisoit  que  pour 
le  reproduire  de  nouveau;  que  le  commencement 
et  la  fin  de  toutes  choses  se  touchoient  (^6), 
Quelle  que  fût  leur  doctrine ,  elle  étoit  funèbre 
puisque  ces  symboles  se  gravoient  sur  les  tom- 
beaux. Les  dames  Romaines  vêtues  de  blanc  ,  et 
des  torches  à  la  main  ,  portoient  l'œuf  en  pro- 
cession dans  les  fêtes  de  Cérès  qui  étoient  des 
jours  de  jeûne ,  de  continence  et  de  tristesse  (  ^y)» 

^  5  )  Vossius  de  Mol. ,  lih.  I.  part.  I.   cap.  3  et  f, 
Sanchoniath.  apud.  Euseb.  privparat.  evangel.  lib.  L 

oap.  i^- 

(36)  Montfaucon,  antiquité  expliquée,  tom.  II. 
^ 37  )  Varro  de  re  mstïca^  lib,  I,  cap.  2. 

Chez 
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Chez  les  Persans  modernes  au  premier  jour  de 
l'année  on  se  donne  mutuellement  des  œufs  dorés, 
peints  et  ornés  singulièrement;  c'est,  dit  -  on  , 
parce  (}ue  l'cruf  marque  le  commencement  des 
choses;  ils  prétendent  tenir  cet  usage  des  anciens 
Perses ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire  (  38  ).  En' 
Moscovie  et  en  plusieurs  autres  endroits  de  l'Eu- 
rope ces  œufs  se  donnent  au  tems  de  pâques ,  et  / 
sont  regardés  par  le  peuple  comme  un  symbole 
de  la  résurrection.  C'est  chez  eux  comme  chez 
nous  un  usage  très  -  ancien  dont  les  motifs  ont 
pris  un  ton  moderne  (  39  ), 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  le  Kteis  et 
le  Phallus ,  ces  symboles  indécens,  signifioient 
ainsi  que  l'œuf  la  succession  ^qs  êtres  par  la 
voie  de  la  génération.  Tantôt  ces  objets  ser- 
voient  à  représenter  Dieu  comme  le  principe 
de  toute  génération  ,  tantôt  c'étoit  la  généra- 
tion des  êtres  émanés  de  ce  dieu.  Chaque  re- 
nouvellement de  période  étoit  regardé  comme 
une  génération  de  la  nature  (40)1  Le  Lingam  ^ 
cette  figure  infâme  que  les  femmes  de  Tlndostan 

(38)  Voyages  de  Chardin. 

^  39  )  Cérémonies  religieuses  ,  tom.  III. 

(  40  )  Dans  les  bacchanales  et  dans  quelques  mystères  on 
portoit  un  van  qui  ,  suivant  Servius ,  désignoit  la  purinca* 
tion  de  Tame.  Strvïiis  ad  yirgil.  Géorgie.  ^  lih.  I.  vss 
166. 

Tome  IL  E 
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portent  dévotement  au  cou ,  ne  paroît  être , 
comme  le  Phallus  des  Grecs  ,  qu'un  symbole 
de  la  génération  des  êtres  (41). 

Chez  les  Béotiens  la  fête  des  noces  de  Jupiter 
et  de  Junon  étoit  regardée  comme  la  fête  du 
renouvellement  du  monde  après  le  déluge  C42). 
Les  Romains  avoient  aussi  une  fête  des  noces 
des  dieux  ,  qui  se  célébroit  après  le  retour  de 
l'année  solaire,  c'est-à-dire  en  janvier.  Le  mois 
qui  correspondoit  à  celui  de  janvier  s'appelloit 
Gamelion  ,  ou  mois  de  mariage  chez  les  Grecs, 
En  Egypte  c'étolt  toujours  au  retour  des  sols- 
tices et  à^s  cquinoxes  qu'on  célébroit  la  gros- 
sesse et  la  délivrance  d'Isis  (43).  Ce  langage 
nous  paroît  aujourd'hui  mystérieux  et  surnaturel, 
il  ne  l'étoit  point  autrefois  pour  les  anciens  ; 
ils  tiroient  avec  innoncece  et  simplicité  leurs 
expressions  et  leurs  symboles  de  la  nature,  pour 

(41  )  Le  lingam  est  une  espèce  d'amulette  représen- 
tant les  parties  de  la  génération  des  deux  sexes  entrela- 
cées ,  que  les  dé\^ots  du  dieu  Ischuren  portent  à  leur  cou 
après  l'avoir  acheté  des  prêtrè^s, 

(  41  )  Euseb.  prœparat,  evang. ,  llb.  III.  cap,  2. 

(  43  )  Plutarch.  de  Is'ule  et  Osiride.  C'est  d'après  quel- 
que idée  semblable  que  les  Juifs  prétendent  que  les  femmes 
stérilet  dont  il  est  parlé  dans  la  bible ,  sont  devenues  fé- 
condes au  jour  de  i'an.  V.  Othonis  Lexicon,  p.  46  et 

in- 
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peindre  et  pour  expliquer  ses  plus  grandes  opé- 
rations. Les  poctes  ont  cherché  à  les  expliquer 
par  des  fables  obscènes;  et  ce  n'est  que  lorsque 
les   mœurs  ont   cessé  d'être  simples  que  le  sens 
de  ces  symboles  est  devenu  obscur  et  mystérieux: 
la  licence  en  abusa  alors  de  toute  manière,  et 
les  mystères  se  sont  rendus  coupables  d'une  foule 
d'abominations   qu'on   leur    a   Justement  repro- 
chées. Ce  seroit  cependant  une  erreur  de  mesurer 
la  dépravation  des  mœurs,  chez  les  Egyptiens, 
les  Grecs  et  les  Romains ,  sur  les  excès  auxquels 
ces  symboles  les  portoient  ;  la  religion  et  sur- 
tout l'esprit  des  mystères    qui  consacroient   ces 
usages   pouvoient  aussi  bien  faire  taire  la  pudeur 
et  la  vertu  q'ie  la  raison  et  les  moeurs,  et  vaincre 
la  répugnance  de  l'ame  aussi  bien  que  celle  du 
bon  sens.  Il  n'est  point  en  effet  de  sacrifice  que 
l'homme    ne  soit  prêt  à    faire  en  faveur  de   la 
divinité.   Si  l'on    doutoit   de  cette  vérité ,  que 
l'on  jette   les    yeux  sur    les   prostitutions   reli- 
gieuses et  sur  les  sacrifices   humains  dont  nouji 
voyons  l'antiquité  souillée  ;  la  même  superstition 
ou  religion  dépravée  qui  faisoit  oitrir  à  Carthage 
des  enfans   à   Moloch  ,    faisoit    que  les  femme? 
Babyloniennes  se  prostituoient  dans  les  temples, 
et  que  les  Romains  et  les   Grecs  déshonoroient 
leurs  mystères.  Mais  la   corruption   qui   s'intro- 
duisit avec  le  tems  dans  les  nouveaux  mystères, 
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ne  détruit  point  ce  que  nous  avons  dit  des  an- 
ciens ,  et  prouve  seulement  qu'on  en  abusa  et 
que  leur  objet  fut  méconnu. 

XI.  Ainsi  ne  nous  arréton.^  point  aux  abus  qu'on 
a  fait  de  ces  diflérens  symboles  :  tenons -nous 
en  à  la  doctrine  qu'ils  représentoient  ;  tout  s'ac- 
corde à  nous  confirmer  quelle  étoit  la  nature 
du  grand  système  à^s  mystères  sur  tous  les 
êtres  de  l'univers  ;  ils  faisoient  envisager  la 
nature  comme  un  grand  fleuve  qui  s'écoule  per- 
pétuellement, qui  reçoit  sans  cesse  de  nouvelles 
eaux  ,  mais  qui  doit  tarir  un  jour  par  la  volonté 
de  l'être  suprême  ;  ils  faisoient  considérer  le 
tems  et  ses  périodes  comme  une  suite  de 
générations  tous  les  jours  créées  et  détruites 
dont  la  chaîne  étoit  entre  les  mains  de  l'é- 
ternel. Enfin"  la  science  de  l'univers  et  de  son 
sort  futur  étoit  l'objet  principal  de  ces  fameux 
mystères,  science  importante  et  sublime  qui  eût 
été'  utfle  aux  hommes  si  elle  n'eût  point  cherché 
â  lire  dans  l'avenir;  c'est  en  cela  qu'elle  étoit 
vicieuse  en  elle-même  et  dangereuse  relativement 
àrétat-de  l'homme  en  société;  c'est  ce  vice  qui  a 
fait  perdre  aux  hommes  le  fruit  de  tout  ce  qu» 
cette  doctrine  contenolt  d'ailleurs  de  bon  et 
d*estimable,  et  des  découvertes  que  l'on  faisoit 
dans  les  mystères  sur  l'immortalité  de  î'ame. 

Regîirdons  donc  les  mystères  comme  le  dé- 
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pot  funèbre  de  la  mélancolie  religieuse  des  pre- 
miers hommes  ;  ceux  qui  en  ont  fait  un  secret 
méritent  les  louanges  du  genre  humain  ;  mais 
ils  les  mériteroient  encore  plu5  s'ils  les  eussent- 
entièrement  supprimés  ,  et  surtout  s'ils  eussent 
osé  éclairer  les  hommes  sur  ce  qu'ils  dévoient 
savoir  ,  en  même  tems  qu'ils  osèrent  leur 
cacher  ce  qu'ils  dévoient  ignorer.  Au  reste 
il  faut  encore  remarquer  que  ceux  qui  ont  ins- 
titué les  mystères  se  sont  peu  mis  en  peine  que 
l'homme  crût  ou  non-  à  l'éternité  du  monde  ou 
de  la  nature  ;  la  morale  n'en  a  pas  moins  pro- 
fité j  il  est  vrai  que  d'un  autre  côté  l'homme 
est  devenu  polythéiste  et  idolâtre;  mais  comme 
la  morale  est  de  toute  religion ,  chez  les  an- 
ciens elle  eut  toujours  les  vertus  sociales  pour 
objet.  Les  anciens  législateurs  en  cachant  à  la 
société  des  objets  redoutables  ,  voulurent  qu'on 
fût  vertueux  pour  l'amour  de  la  vertu  et  l'in- 
térêt de  l'association  ;  ils  ne  bannirent  point  la 
gldire;  mais  Cicéron  dit  qu'elle  n'est  pas  la  fin 
de  la  vertu  (44).  Les  barbares,  tels,  que  les 
Thraces  qui  conservèrent  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'ame  ,  s'en  servirent  pour  le  bien 
de  la  société  ;  cette  nation  belliqueuse  dans  la 
vue  d'entretenir  sa  bravoure ,  prétendoit  que  la 
valeur  et  l'intrépidité  conduisoient  seules  ù  \\m- 
(  44  )  Cicero  de  O^ciis^ 
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mortalité.  Le  même  esprit  se  trouve  chez  les 
Scandinaves  qui  disoient  qu'après  la  mort  le  palais 
d'Odin  n'étoit  ouvert  qu'à  ceux  qui  peVissoient 
dans  les  combats.  Les  Celtes,  suivant  Srrabon, 
intrépides  jusqu'à  la  fureur,  ne  craignoient  que 
la  chute  du  ciel. 

La  législation  doit  régler  les  mœurs  des  sujets 
et  ne  jamais  se  rendre  complice    de   leurs  opi- 
nions;   si   elle   fait    usage  de  leurs  dogmes  re- 
ligieux ce  doit  être  pour  les   tourner  au  profit 
de  la  société,  Eusèbe    nous   dit  que    chez   les 
Seres  il  y  avoit  une  loi  qui  défendoit  le  meurtre , 
le  vol,  l'adultère  et  tout  culte  idolâtre  ;  «  ensorte, 
tj  dit-il,  que   dans  cette   vaste   région  vous  ne 
»>  voyez  ni  temple,  ni  voleur,  ni  courtisanne, 
»  ni  meurtrier  ,  et  Mars   ne  les  excite  point  à 
»  la  guerre  et  au    carnage  »  (45')-  Les  Chinois 
modernes    ont  des  temples   et  des  superstitions 
tolérés   par  le  gouvernement  qui  est  toujours  entre 
les  mains  d'un  ordre  d'hommes  dont  l'étude  de 
Confucius  et  de  la  rr.orale  fait  l'unique  religion. 
Au  Tonquin  la  religion  de  l'état  ou  du  gouver- 
nement  n'a   ni    temples,   ni    prêtres,  ni  forme 
de  culte  public  ;  elle  ne  décide  rien  sur  le  sort 
futur  des    âmes   ni    sur  leur   immortalité:  ainsi 
qu'à  la  Chine,   le  roi  seul   offre  un  sacrifice  au 

(  45  )  Euseh.  prcsparat.  tvang. ,  lia.  IV,  cap.  \0, 
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souverain  du  ciel  (46).  Suivant  Kempfer  la  re- 
ligion du  Sintos  la  plus  ancienne  du  Japon  , 
croit  un  avenir,  mais  ne  croit  point  à  l'enfer: 
selon  celte  religion  les  méchans  reviennent  à 
la  vie  pour  expier  leurs  crimes;  il  n'y  a  point, 
nous  dit-on,  de  religion  plus  douce  et  plus  pai- 
sible f  elle  rejette  toute  mortification  comme  dé- 
sagréable aux  dieux;  elle  n'a  ni  rites,  ni  liturgie, 
ni  formulaire  des  prières  publiques;  ses  fêtes 
se  passent  en  visites  et  en  réjouissances  ;  ses 
sectateurs  s'imaginent  que  les  dieux  se  plaisent 
infiniment  à  voir  les  hommes  contens  et  se  livrant 
aux  divertissemens;  le  seul  objet  des  Sintoïtes 
est  d'être  heureux  en  ce  monde,  cependant  leur 
religion  est  la  moins  nombreuse  du  Japon  C47). 
Dans  ce  même  pays  la  religion  de  Siuto  est 
une  secte  de  philosophes  moralistes ,  disciples 
de  Confucius  ;  elle  enseigne  que  le  souverain 
bien  de  l'homme  consiste  dans  le  plaisir  que 
l'esprit  trouve  à  mener  une  vie  sage  et  ver- 
tueuse ;  que  nous  sommes  obligés  de  suivre  la 
vertu,  parce  que  la  raison  ne  nous  a  été  donnée 
par  la  nature  que  pour  nous  conduire  confor- 
mément à  ses  lumières  ,  et  pour  que  nous 
montrions  ce  qui  nous  distingue  des  autres  créa- 
tures.   Cette    secte    veut  que   l'on    soit   juste, 

(  46  )  Hist.  génér,  des  voyages  ,  tom.  IX.  in-4®.  p.  1 1^« 
(  47  )  Kempfer.  hist.  du  Japon  ,  liv.  III.  chap.  3. 
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poli ,  bon  citoyen  et  que  l'on  conserve  sa  cons- 
cience pure;  elle  n'admet  qu'un  seul  Dieu  maître 
de  l'univers,  et  sans  observer  de  culte  déter- 
miné, elle  se  borne  à  le  remercier  des  bien- 
faits que  les  hommes  en  reçoivent.  Les  Siutos 
honorent  les  ancêtres  comme  les  lettrés  Chinois 
ils  ont  la  plus  grande  indulgence  pour  toutes  les 
autres  sectes.  Cette  religion  ou  secte,  ajoute  notre 
voyageur,  eût  été  à  la  fin  la  dominante  du  Japon  , 
sans  l'arrivée  des  idoles,  qui  furent  apportées 
dans  cet  empire  au  premier  siècle  de  notre  ère  ; 
mais  elle  fut  obligée  de  céder  à  l'enthousiasme 
qui  se  répandit  alors;  et  par  la  suite  elle  fut 
presque  totalement  détruite  avec  le  christia- 
nisme (  48  ).  Une  secte  si  tolérante  et  si  douce 
n'étoit  point  faite  pour  plaire  à  des  insensés  qui 
croient  se  rendre  agréables  à  leurs  dieux  en  détrui- 
sant tous  ceux  qui  ne  partagent  point  leur  ivresse. 
XII.  Pour  completter  l'histoire  des  mystères 
nous  dirons  encore  deux  mots  sur  les  Hébreux 
relativement  à  l'esprit  de  l'ancienne  police  qui 
avoit  pour  maxime  de  cacher  l'avenir  aux  hommes. 
C'est  une  singularité  qui  a  été  depuis  long-tems 
remarquée ,  que  la  loi  des  Juifs  ne  parle  nulle  part 
du  sort  à  venir  des  hommes;  toutes  les  récompenses 
,qui  leur  sont  promises  s'ils  font  le  bien  ,  et  toutes 
les  peines  dont  ils  sont  menacés  s'ils  font  le  mal 

(  48  .)  Kempfcr.  lust.  du  Japon ,  Uv.  ÎIÏ.  chap.  7, 
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ou  s'ils  transgressent  la  loi,  sont  purement  tem- 
porelles et  charnelles.  Le  peuple  Israélite,  le 
dernier  des  anciens  peuples  qui  soit  devenu  fixe 
et  sédentaire,  auroit-il  été,  comme  les  autres  na- 
tions ,  dans  le  cas  d'avoir  besoin  d'une  législa- 
tion qui  ramenât  vers  la  terre  des  esprits  tournés 
vers  le  ciel  ?  la  promesse  du  pays  de  Canaan  ne 
liendroit  -  elle  pas  lieu  de  la  promesse  de  la  vie 
future  que  la  religion  chrétienne  fait  aux  justes  ? 
ne  lui  est-elle  pas  même  semblable  ou  si  analogue 
qu'on  a  dit  souvent  qu'elle  en  étoit  la  figure  ? 
Toutes  les  descriptions  que  Moyse  fait  aux  Hé- 
breux de  ce  pays  comme  d'une  terre  où.  couloit 
le  lait  et  le  miel,  ne  sont-elles  pas  les  mêmes  que 
Ja  mythologie  payenne  faisoit  de  son  âge  d'or 
ancien  ou  du  régne  futur  de  Saturne?  La  terre 
des  Cananéens,  des  Hévéens,  des  Héthéens,  vers 
laquelle  le  législateur  des  Hébreux  les  fait  tendre 
sans  cesse,  ne  signifie-t-elle  pas  ,  par  un  hazard 
singulier,  la  terre  de  l'héritage^  la  terre  des  vi- 
vans  ,  et  peut-être  même  la  terre  du  tems  ,  ou  de 
V éternité}  ces  expressions  ne  semblent  -  elles  pas 
caractériser  la  vie  future?  ces  observations  sont 
si  relatives  à  la  nature  de  la  loi  des  Hébreux ,  et 
si  conformes  à  l'esprit  général  de  la  police  an- 
cienne de  tous  les  peuples  ,  qu'on  doit  au  moins 
les  présenter,  quoiqu'elles  ne  soient  point  suffi- 
santes pour  résoudre  la  question;  ce  qu'on  peut 
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seulement  en  conclure,  c'est  que  cet  esprit  de 
réser  'e  et  de  my<:tère  sur  la  doctrine  de  l'avenir 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  son  antiquité  à  la- 
quelle jusqu'à  présent  l'on  n'avoit  point  encore 
fait  d'attention. 

Au  reste  ce  silence  de  la  loi  des  Juifs  sur  l'a- 
venir est  d'autant  plus  difficile  à  expliquer  qu'on 
ne  le  trouve  point  dans  les  livres  prophétiques;  il 
y  est  souvent  question  des  récompenses  et  des 
peines  éternelles ,  et  encore  plus  de  la  destruction 
future  du  monde ,  événement  tout-à-fait  inconnu 
dans  les  premiers  livres  de  la  bible.  La  genèse 
assure  positivement  à  Noë  qu'il  n'y  aura  plus  de 
déluge,  que  l'harmonie  du  ciel  et  de  la  terre  ne 
sera  plus  troublée  ,  que  le  genre  humain  ne  sera 
plus  frappé  d'une  plaie  universelle  (49).  Il  semble 
que  les  premiers  livres  de  l'écriture  sainte  cher- 
chent à  les  épouvanter  ;  ce  sont  deux  esprits  très- 
différens  qu'on  chcrcheroit  vainement  à  concilier 
par  les  voies  ordinaires;  il  n'y  a  que  la  foi  qui 
puisse  concilier  les  écrits  d'une  nation  chez  qui 
tout  jusqu'à  l'histoire  est  hors  des  régies  ordi- 
naires. 

On  peut  faire  une  observation  de  même  nature 
au  sujet  des  Rechabites ,  secte  particulière  chez 
les  Juifs,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  elle  ne  la- 

(49)  V.  Genèse,  clup.  VIII.  vs.  *i  et  iz,ct  cliap, 
IX.  vs.  II  et  15. 
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bouroit  point, ne  semoit  point  et  n'habitoit  point 
des  nîaisons  ;  elle  se  contentoit  de  vivre  sous  des 
tentes ,  et  sans  demeure  fixe  ,  elle  erroit  de  côté 
et  d'autre  dans  la  phénicie.  Demandons-leur  avec 
Jérémie  C  50  )  les  motifs  de  leur  genre  de  vie» 
c'est,  nous  répondront- ils,  pournous  conformer 
à  une  loi  de  nos  ancêtres  ,  et  afin  de  vivre  long- 
tems  sur  la  terre,  lieu  de  notre  pèlerinage.  Une 
telle  réponse  renferme  une  contradiction  des  plus 
manifestes  ;  vivre  en  pèlerin  et  avoir  envie  de 
vivre  longtems  sont  deux  choses  dont  les  prin- 
cipes ne  paroissent  point  s'accorder  :  on  ne  vit  en 
pèlerin  que  parce  que  ce  monde  n'est  point  digne 
de  notre  attache  ,  et  parce  qu'on  soupire  après 
un  autre  monde  plus  digne  de  notre  affection..  La 
doctrine  des  Rechabites  s'étoit  donc  altérée  ;  en- 
fantée dans  son  origine  par  le  dégoût  du  monde  , 
ils  avoient  conservé  leurs  usages,  mais  les  motifs 
étoient  changés  pour  eux.  Ce  changement  fut-il 
le  fruit  d'une  sage  politique?  c'est  ce  que  nous 
n'entreprenons  point  de  décider. 

Une  remarque  que  nous  pouvons  encore  faire 
sur  les  Hébreux  et  que  nous  devons  joindre  à  celle 
que  nous  avons  déjà  faite  sur  la  différence  de 
l'esprit  de  leur  loi  et  de  celui  de  leurs  autres  li- 
vres sacrés ,  c'est  que  leurs  historiens  nous  ont 

(  jo  )  Jérémie,  cKap.  XXXV. 
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appris  cjue  Ton  n'a  commencé  que  fort  tard  à 
lire  au  peuple  les  prophètes  et  les  agiographes  ou 
historiens  sacrés,  et  que  jusqu'aux  Macchabées 
on  ne  lui  avoit  jamais  lu  que  la  loi  de  Moyse  (ji). 
Cette  tradition  qui  n*est  point  contredite  par  les 
livres  sacrés  ,  indiqueroit  que  la  police  des  Hé- 
breux avoit  tenu  jusqu'alors  une  conduite  toute 
semblable  à  celle  des  autres  nations.  Mais  écoit- 
ce  par  le  même  motif?  c'est  ce  que  l'histoire  ne 
nous  dit  point,  et  à  quoi  elle  semble  même  fort 
opposée. 

Si  les  fables  des  Rabbins  étoient  dignes  de 
notre  attention ,  nous  résoudrions  aisément  ces 
problèmes.  Ils  nous  disent  que  le  fameux  para- 
phraste  Jonathan  qui  vivoit  environ  un  siècle 
avant  la  ruine  du  temple  par  Titus,  ayant  fait  un 
targum  ou  commentaire  sur  la  loi,  voulut  aussi 
entreprendre  d'en  faire  un  sur  les  agiographes,  et 
qu'il  en  fut  empêché  par  une  voix  du  ciel  qui  le 
lui  défendit  par  la  raison  que  l'avenir  y  étoit  dé- 
terminé (5'2).  Suivant  Josephe,  Théopompe  ose 
traduire  des  choses  divines ,  il  veut  les  commu- 
niquer au  vulgaire,   il  est  frappé  de  Dieu;   le 

(^i  )  Buxtorf.  in  bibl.  Rabin,  pip-  1S5.  Hist.  des 
Juifs  de  Prideaux,  lorn.  II.  p.  156.  et  tom.  VI.  liv.  XVI, 
p.  II. 

(  jz  )  Histoire  des  Juifs  de  Prideanx,  tom.  VI.  Uv.  Xyi, 
p.  i/. 
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poëte^Théodecte  eut  le  même  sort  (5*3  ).  Quelles 
fables  puériles  !  cependant  quelle  conformité  avec 
•"   l'esprit  mystérieux  que  nous  avons  développé  dans 
ce  chapitre  !  On  tireroit  peut-être  plus  de  parti  delà 
mythologie  ou  des  fables  des  Hébreux,  que  de  leur 
histoire  même,  mais  s'il  n'est  point  sensé  de  le 
faire ,  tirons  au  moins  de  cette  mythologie  tout 
ce  qu'elle  a  d'analogue  avec  celle  des  nations  dont 
elle  est,  comme  on  a  vu,  un  excellent  supplément. 
Il  y   a  un   peu    plus  de   ressemblance  entre 
les  ,'mystères  anciens  et  les  mystères  modernes  : 
voici  en  quoi  ils  se  ressemblent  et  en  quoi  ils 
différent.   Les  uns  et  les  autres  ont  le  bonheuc 
du   genre    huniain ,   en    un   mot  le   salut  pour 
objet  ;   mais   chez  les    anciens  c'étoit   le   salut 
dont    on    faisoit    mystère   au   peuple  :   au   lieu 
qu'aujourd'hui  loin  d'en  faire   un  secret   on  le 
prêche  à  haute  voix ,  et   le  mystère  n'est  plus 
que   sur   les    voies  incompréhensibles    dont   la 
divinité  s'est  servie  pour  opérer  le  salut  du  genre 
humain.  On  trouve  encore  cette  différence  bien 
remarquable,  que   chez  les  anciens  ce  qui  étoit 
mystère   pour  le   peuple  ne  l'étoit  point  pour 
les  hiérophantes  et  les  initiés ,   au  lieu   qu'au- 
jourd'hui le  prêtre  avoue  humblement  qu'il  ignore 
les  voies  de  Dieu,  et  croit  avec  simplicité  des 

(  53  )  Joseph»  andquît,  Judaic,  Uh.  Xlh  cap.  2.  $.  ij* 
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mystères  qu'il  ne  comprend  pas  et  qui  sont 
au-dessus  de  sa  portée  autant  qu'au-dessus  de 
celle  du    peuple  à  qui  il   les  annonce. 

CHAPITRE    III. 

Des  S  y  billes  ,  de  leurs  oracles ,  et  de  Uurs  Vivres 
mystérieux» 

I.  x\  PRÈS  avoir  examiné  les  mystères  du 
Paganisme  comme  ce  que  les  nations  avoient 
de  plus  sacré  et  de  plus  respectable ,  nous  y 
avons  trouvé  cet  esprit  funèbre  et  apocalytique 
qui  a  fait  le  caractère  des  anciens ,  et  qui  étoit 
celui  de  tous  les  peuples  de  la  première  anti- 
quité. Nous  avons  vu  que  ces  mystères,  ainsi 
que  presque  tous  les  usages  et  fêtes ,  avoient 
pour  objet  de  conserver  la  mémoire  des  anciennes 
révolutions  du  monde,  et  de  confier  sous  le 
sceau  du  secret  à  quelques  hommes  choisis  le 
sort  qui  attendoit  encore  l'univers  à  la  fin  des 
tems.  Nous  ne  nous  écarterons  point  de  notre 
sujet  en  portant  nos  regards  sur  les  Sybilles; 
le  secret  des  mystères  nous  conduit  naturelle- 
ment à  parler  de  ces  personnes  mystérieuses 
dont  les  livres  ctoknt  pareillement  enveloppés 
du   secret  le   plus  impénétrable  (i).   Ce   secret 

(  I  )  Plutcirch.  in  vlta  Fah'ù  Maximi ,  et  Dionys,  Ha» 
ïlcarn. ,  lib^  IV.  cap^  i  ^. 
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n'auroit-il  point  été  fondé  sur  les  mêmes  prin- 
cipes et  sur  le  même  esprit  ?  la  doctrine  des 
Sybilles  auroit-elle  été  par  hasard  la  même  que 
celle  des  mystères  ?  les  uns  et  les  autres  au- 
roient-ils  été  réputés  dangereux  au  peuple  par 
les  mêmes  raisons  ?  Ce  que  l'on  sçait  vulgai- 
rement des  Sybilles  semble  déjà  nous  annoncer 
que  l'examen  que  nous  en  allons  faire  ne  sera 
point  un  écart  ou  une  digression.  Il  nous  ra- 
mènera à  notre  premier  objet,  et  nous  procurera 
l'avantage  de  connoître  le  véritable  point  de 
vue  sous  lequel  il  faut  continuer  d'envisager 
l'antiquité. 

II.  Les  livres  sybillins  ou  les  ouvrages  des 
Sybilles  ont  été  révérés  chez  tous  les  anciens; 
le  respect  que  l'on  avoit  pour  eux  ou  pour  ce 
qui  en  portoit  le  nom,  s'est  conservé  et  peut- 
être  même  augmenté  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère  chrétienne  î  les  connoissances  dont 
le  progrès  se  fait  toujours  sentir  quoique  len- 
tement ,  ont  enfin  dépouillé  ces  livres  fameux 
de  toute  leur  autorité;  on  ne  regarde  plus  les 
ouvrages  des  Sybilles  qu'ont  eu  les  anciens  , 
ainsi  que  ceux  qui  nous  restent,  que  comme 
des  ouvrages  supposés  en  divers  tems,  par  dif- 
férens  motifs,  à  la  vérité,  mais  dont  l'objet  fut 
toujours  de  tromper  les  autres  ou  dese.trom- 
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per  soi-mcme ,  sous  le  voile  de  la  religion  qud 

l'homme  a  toujours  respectée. 

Nous  nous  épargnerons  ici  beaucoup  de  re- 
cherches sur  la  personne  des  Sybilles  que  les 
anciens  eux  -  mêmes  n'ont  jamais  parfaitement 
connue.  Autant  que  l'on  peut  entrevoir  dans 
leurs  récits,  les  Sybilles  étoient  des  femmes  qui 
couroient  le  monde  en  débitant  des  oracles  et 
des  prédictions  que  l'on  avoit  soin  de  recueillir 
(2).  Jamais  les  anciens  n'ont  été  d'accord  ni 
sur  leur  nombre,  ni  sur  le  tems  où  elles  vivoient. 
Au  tems  d'Euripide,  de  Platon,  d'Aristophane 
et  d'Aristote,  elles  passoient  déjà  pour  très- 
anciennes  ,  et  si  l'on  excepte  quelques  esprits 
forts  de  ces  tems  ,  le  gouvernement  et  le  peuple 
regardolent  leurs  oracles  de  même  œil  que  ceux 
d'Orphée,  de  Musée,  de  Bacis  (3).  Les  anciens 
qui  ne  les  avoient  jamais  vues ,  et  qui  nous  ont 

(  ij  Pausanïas  ,  lïb.  22. 

(3)  Les  prophéties  de  Musée  annonçoient  les  guerres  et 
les  combats.  Hérodote  nous  dit  que  Xerxès  ayant  va  que 
les  Grecs  étoient  menacés  par  ces  prophéties  ,  se  détermina 
à  passer  en  Europe.  V.  lih.  VU.  Platon  parle  des  Sibylles 
dans  Theage  et  Phèdre  ,  Aristophane  dans  la  comédie  des 
oiseaux  et  ailleurs.  Aristot.  proh.  XXX.  quœst.  I, 
Euripide  '  cité  par  Lactantius  de  falsa  religlone  ,  lih.  I. 
cap.  6.  Plutarch.  de  Oraculis.  Pausanïas ,  lih.  IX, 
cap.  31. 

dit 


par  ses  usages,  L,  III.  Ch,  lîl.  oî 

dît  que  quelques-unes  d'entre  les  Sybilles  avoient 
vécu  mille  ans ,  ne  nous  prouvent  par-là  que 
leur  obscure  antiquité  ('4). 

î^es  Grecs  expliquoient  le  nom  de  Sybilles 
par  conseil  et  dessein  de  Dieu  y  et  désignoient 
par-là  des  personnes  saisies  de  l'esprit  de  Dieu, 
des  enthousiastes.  Sybille  étoit  le  même  mot 
que  Theobule  ,  prononcé  Siobule  en  dialecte 
Eolique  Cy).  Mais  Pausanias  a  dit  que  ce  nom 
venoit  d'Afrique  ,  et  dans  ce  cas  l'étymologie 
Grecque  donnée  par  Varron  ne  seroit  d'aucune 
valeur.  Ainsi  il  faut  consentir  à  ignorer  la  si- 
gnification du  mot  Sybille  ,  qui  n'est  peut-être 
d'ailleurs  que  le  titre  de  quelque  recueil  d'o- 
racles et  de  prophéties  que  l'on  aura  person- 
nifié ,  et  dont  on  aura  donné  le  nom  aux 
prêtresses  qui  en  étoient  dépositaires  dans  de» 
tems  antérieurs  à    l'histoire. 

Les  Sybilles  ont  été  connues  des  Romains 
dès  les  premiers  tems  et  sous  les  rois  ;  une 
fable  vouloit  que  leurs  livres  eussent  été  ap- 
portés à  l'un  des  Tarquins  par  une  vieille  in- 
connue qui  disparut  aussitôt  ((5).  Cela  ne  prouve 
rien  ,  sinon  que  les  Romains  n'en  connoissoient 

(4  }  Ovid.  metamorph. ,  îih.  XIV.  fab,  3. 
(  5  )    Varro  apuâ  Lanccantium ,  llb.  L  cap.  6. 
(6)  Dlonys.  Halycarmiss. ,  lib.  IV.  cap.  4.  $.  i   et 
2.  Horat.  Carmen,  sccculan.  vers,  jo^ 

Tome  II,  e 
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pas  ToTigine.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  ces  livres 
furent  dès-îors  regardés  comme  ce  que  les  Ro- 
mains avoient  de  plus  sacré  ;  on  les  coniJa  à 
îa  garde  des  citoyens  les  plus  distingués  aux- 
quels on  donna  pour  adjoints  des  ministres  pu- 
blics: ces  dépositaires  avoient  cette  charge  à 
vie  5  ils  jouisseient  de  privilèges  honorables  et 
de  Texemption  de  toutes  charges  civiles  et  mi- 
litaires, excepté  cependant  de  la  fonction  de 
célébrer  les  jeux  séculaires.  Leur  ministère  étoit 
un  ministère  de  paix  ;  ils  ne  dévoient  point 
eux-mêmes  lire  ces  livres  sans  ordre  du  gou- 
vernement et  sans  leurs  adjoints:  un  d'eux  fut 
puni  du  supplice  des  parricides  pour  les  avoir 
inoqtrés  et  communiqués  à  un  étranger;  ce  fut 
là  le  supplice  dont  on  punissoit  toute  infi- 
délité à  cet  égard ,  ce  qui  nous  prouve  le  fa- 
natisme ,  la  surperstition  ou  la  prudence  exces- 
sive des  Romains  (7). 

Ces  livres  sybillins ,  enfermés  dans  un  coifrè 
de  pierre  et  déposés  dans  un  caveau  du  temple 
de  Jupiter  Capitolin  ,  n'en  étoient  tirés  que  pour 
être  consultés  dans  des .  circonstances  critiques 
et  sur  les  besoins  de  la  république.  Ils  sub- 
sistèrent ainsi  pendant  cinq  ou  six  siècles;  enfin 
ils  furent  consumés  dans   l'incendie  du  capitole 

(  7  )  Dionys,  Haliairnass. ,  ib'ul.  Vakr.  Maxim,  /;>, 
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*qm  arriva  pendant  les  guerres  civiles  de  Syllâ 
et  de  Marius.    Celte  perte   fut  infiniment   sen- 
sible aux  Romains  ;  et  la  religion  les  ayant  rendus 
nécessaires ,   il  fallut  envoyer  des  ambassadeurs 
dans  toutes   les    anciennes  villes    fameuses   pac 
leurs  oracles   pour  s'en  procurer  d'autres  ;    on 
alla    à  Samos,  à  Ilion,  en  Italie,   à  Erithrée  , 
en   lonie,  en  Grèce,    en  Sicile  ,  en   Afrique  » 
on  en  rapporta  mille  vers ,  et  après  en  avoir  fait 
l'examen  le  plus  soigneux  pour  en  séparer  Tapo-. 
cryphe,on   cacha  de  nouveau    ces   oracles    (8>, 
Cette  seconde  édition  ne  peut  sans  doute  avoir  lo 
mérite  de  la   première.   Combien   ne  s'étoit  -  il 
pas  forgé  de    nouveaux    oracles  sous    le    nom 
des    Sybilles  pendant  le   cours  de  cinq  ou  Six 
cent   ans ,  qu'il    fut   très-difficile   de  distinguée 
des   anciens  ?  Il  résulta  encore  un  autre  mal  qui 
«ut    de   plus    grandes  suites ,    c'est    que   cette 
jiouvelle    recherche    s*étant    faite   en    beaucoup 
d'endroits,  donna  lieu  à  la  publicité  de  ces  livres 
Jusqu'alors  inconnus  ;   l'incendie  du  capitole    et 
les  soins  qu'on  se  donna  pour  réparer  la  pertd 
^ue  cet  accident  avoit  causée,  excitèrent  la  cu- 
riosité et   firent  rechercher  ces  oracles  par  les 
particuliers  comme  par  le  gouvernement, peut- 
çtre   même   qu'ils  furent   divulgués  par    l'indisi 

(  8  )  Tacit.  afvialj,  rib,  Vî^  §,  i;?,  Siuton.  in  vita  jdu^ 
gusti.,  cap.  j  i^ 

Fa 
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crition  des  envoyés  du  Sénat  ;  enfin  il  y  en 
eut  des  copies  ou  des  fragmens  vrais  ou  taux; 
l'univers  fut  inondé  de  livres  prophétiques  qui 
servirent,  suivant  Suétone ^  de  fondement  à  des 
espérances  et  à  des  terreurs  également  vaines; 
ensorte  qu'environ  64  ans  après  la  recherche 
dont  on  vient  de  parler,  Auguste  étant  souverain 
pontife,  l'an  treizième  avant  l'ère  chrétienne, 
fit  faire  des  perquisitions  chez  tous  les  particu- 
liers o\x  Ton  en  trouva  deux  mille  volumes  qui 
furent  brâlés.  Ce  prince  ne  borna  pas  là  ses  soins, 
il  fit  encore  faire  une  révision  des  livres  sybil- 
lins ,  et  après  les  avoir  châtiés  et  épurés ,  il  ca- 
cha cette  troisième  édition  dans  deux  coffres 
dorés  qu'il  plaça  sous  la  base  delastatue  d'Apollon 
pab.tin.  Cet  acte  de  police  ne  put  néanmoins  em- 
pêcher qu'il  ne  parût  encore  des  oracles  sibyllins 
de  tous  côtés;  d'ailleurs  les  pointes  et  les  historiens 
les  ont  cités  sans  aucun  voile;  par-là  ils  devinrent 
aussi  connus  du  peuple  que  des  savans. 

De  ce  qu'après  l'incendie  du  capitole  le  sénat 
Romain  envoya  chercher  de  nouveaux  vers  sy- 
billins  dans  tous  les  endroits  où  il  y  avoit  des 
oracles,  il  faut  conclure  qu'originairement  ces 
oracles  avoient  été  cequ'étoient  alors  les  Sybilles; 
d'ailleurs  Pausanias  nous  apprend  que  les  Sybilles 
s'étoient  autrefois  assises  sur  le  trépied  à  Delphes, 
a  Cîarps ,  &c.,  et  y  avoient  prophétisé  (p)» 

(p  }  Pausanias  ,  /;/•,  X,  cap.  12. 
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Tacite  nous  dit  que  Tibère  dans  les  premicrcs 
années  de  son  régne  fit  supprimer  un  livre   des 
Sybilles  ;  il  fit  encore  faire  une  exacts  recherche 
chez  tous  ceux  qui  avoient  de  ces  livres;  on  en 
brûla  un  grand  nombre,  et  Ton  décerna  les  peines 
les  plus  sévères  contre  ceux  qui  garderoient  de  ces 
livres  que  le  gouvernement  s'obstîna  toujours  à 
regarder  comme  sacrés  et  redoutables.   Ce  même 
prince  refusa  de  faire  consulter  les  livres  des  Sy- 
billes sur  une  inondation  ,  voulant  que  îe  peuple 
ignorât  les  secrets  de  la  religion  comme  ceux  du 
gouvernement  (lo).  Malgré  toutes  les   précau- 
tions, les  soins  de  la  police  devinrent  inutiles; 
l'avide  curiosité  en  triompha  toujours  ;  il  sembloit 
au  contraire  que  la  sévérité  dts  loix  ne  fît  que 
l'irriter  ;  les  oracles  des  Sybilles  parurent  sortir  du 
sein  de  la  terre  pour  se  révéler  à  l'univers;  tout 
le  monde  payen  les  connut  ou  crut  les  connoître; 
et  peu  après  une  partie  du  monde  chrétien  encore 
dans  le  berceau  les  trouvant  dans  le  plus  haut  point 
de  leur  publicité  et deleur  renommée,  ne  dédaigna 
point  de  les  adopter,  de  lesétudieretdeles  révérer. 
Lactance  nous  dit  que  les  oracles  de  la  Sybille  de 
Cumes  n'avoient  point  été  connus,  mais  avoient 
été  religieusement  gardés  sans  aucune  com.muni- 
cation  (i  i).  En  un  mot  les  vers  de  Sybilles  furent 

(  lo  )  Tacît.  annat.  llb.  T""!.  §.  12.  et  llb.  I  §.  j6. 
(  II  )  Lactant.  de  fais  a  religion,  UK  I,  cip.  6.  et  dà 
ra  Dei.  cap.  25.  '  F  ^ 
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les  seuls  monumens  de  l'antiquité  payenne  qui 
eurent  l'avantage  glorieux  d'être  égatennent  chers 
â  deux  religions  ennemies  dont  l'une  étoit  expirante 
et  dont  l'autre  naissoit.  Le  mal  de  leur  publicité 
ctoit  devenu  sans  remède ,   les  empereurs  ne  se 
lassèrent   point  d*en  défendre  la  lecture,  ce  fut 
toujours  en  vain  ,  et  les  transgresseurs  leur  four- 
nirent les  moyens  de  signalei  leur  cruauté  despo- 
tique; ils  firent   une  guerre  sanglante  aux  livres 
prophétiques  de   toutes  les  nations,  et  ces  livres 
se  multiplièrent^  parce  que  sous  les  princes  mé- 
chans    les  peuples  cherchent  dans  la  religion  efc 
dans  l'avenir  des  remèdes  à   leurs  maux  présens. 
Les  livres  de  Trismégiste ,  ceux  d'Hystasnes  eu- 
rent le  même    sort    que   ceux    des    Sybilles  : 
ces  derniers  furent  toujours    cités  par   quelques 
chrétiens  pour  convaincre  les  payens  de  la  vérité 
^e  leur  doctrine.  Le  régne  de  Constantin  ayant 
procuré  une  pleine  liberté  au  christianisme  dans 
l'empire  Romain  ,  cet   événement    qui  sembloit 
devoir   être  favorable  aux  Sybilles  fut   l'époque 
de  leur  décadence  ;  et  lorsque   l'exemplaire  de 
leurs  oracles  qui  se  gardoit  à  Kome  dans  le  temple 
d'Apollon ,  et  qui   avoit    tou/ours    été  regardé 
comme  authentique  ,  eût  ^té  brûlé   par  Stilicon 
l'an   -^95*)   après  y  être  demeuré  pendant  cinq 
cent  dix  -  neuf  ans  j   les  copies  muhipliées    qui 
s'étoient  répandues  cess<;rent  dès-lors  d'être  autane 
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considérées ,  comme  si  ces  livres  n'eussent  été  inv- 
poftans  ijue  par  les  obstacles  et  par  le  secret  dont 
on  avolt  voulu  les  voiler.  Le  sang  froid  prit  donc 
la  place  de  Tenthousiasme  qu'on  avoit  eu  pour 
les  Sybiîles  ;  cependant  un  respect  d'habitude  a 
conservé  leurs  oracles  jusqu'à  nos  jours  pour  ctre 
Tobjet  de  notre  curiosité  et  de  notre  critique. 
Telle  est  l'histoire  des  livres  des  Sybiîles  (  12  ). 
III.  Nous  ne  mettrons  point  err  problème  si  les 
livres  sybilllns  que  noys  possédons  sont  ceux  des 
anciens  ;  ce  problême  est  tout  résolu  ,  ils  sont  in- 
contestablement l'ouvrage  de  cet  esprit  apoca- 
lyptique qui  avoit  saisi  quelques-uns  des  premiers 
chrédens;  ils  ont  dû  être  composés  à  différentes 
reprises  dans  les  dernières  années  du  second  siècle 
de  l'église.  On  a  lieu  d'être  convaincu  que  les 

(  I  z  )  Dans  notre  siècle  même  on  a  vu  des  vestige? 
de  l'ancienne  vénération  des  nos  pères  pour  les  Sybiîles  j 
on  en  voyoit  il  y  a  quelques  années  la  peinture  dans  l'é-* 
glise  paroissiale  de  S.  Séverin  à  Paris.  Dans  la  prose  qui 
s«  chante  aux  messes  des  morts ,  on  dit  encore  ces  paroles., 
xcmarquable.s. 

Dies  irœ,  dies  illa.. 
Solvet  sceclum  infavilla^ 
Teste  David  çum  Sybilla., 

Ce  qui'  a  été  cliangé  en  173^  ,  dans  le  nouveau  bréviaire 
du  diocèse  de  Paris  j  on  a  substitué  ces  mots  Crucis  expam 
dens  yexilla», 

F* 
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détails  évahgéliques  qu'on  y  trouve  aujourd'hui 
n'étoient  /point  dans  les  oracles  des  Sybilles 
payennes;tout  ce  qui  concerne  Jésus-Christ  dans 
ces  Sybilles  modernes  est  si  détaillé  et  si  exacte- 
xnent  décrit,  qu'il  seroit  ridicule  de  penser  que 
les  Déiphobe,  les  Démophiles,  les  t)aphné  ,  les 
Amaltée  en  aient  été  mieux  instruites  qu'Isaïe  , 
Jérémie ,  Daniel  et  tous  les  prophètes  Hébreux. 
Cependant  il  faut  présumer  que  malgré  les  inter- 
polations ces  oracles  des  Sybilles  que  nous  avons 
encore  n'ont  point  été  changés  pour  le  fond  ou 
pour  l'esprit  général.  En  effet  comment  ces  nou- 
velles Sybilles  auroient-elles  pu  faire  en  ces  tems^ 
là  l'impression  qu'elles  firent,  si  elles  n'eussent 
point  eu  une  grande  analogie  avec  les  anciennes? 
Ceux  qui  ont  cherché  à  tromper  les  payens  pour 
leur  bien  n'ont  pu  se  promettre  d'y  réussir  qu'en 
contrefaisant  parfaitement  le  génie  et  le  caractère 
de  leurs  Sybilles  :  ils  ont  réussi  sans  doute,  puis- 
qu'on les  accusoit  moins,  d'en  avoir  supposé  de 
fausses  que  d'avoir  altéré  les  anciennes ,  et  d'y 
avoir  inséré  à.Qs  blasphèmes  contre  les  dieux  du 
paganisme.  Examinons  donc  ces  nouveaux  ora- 
cles sybiilins,'-  et  tâchons  d'y  retrouver  l'esprit 
qui  fit  parler  les  anciens  ;  en  ôlant  à  ceux-ci  tout 
ce  qui  sentira  la  nouveauté  et  tout  ce  qui  nous 
présentera  un  esprit  étranger  au  paganisme,  nous 
les  considérerons  suivant  l'ordre  dans  lequel  oa 
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nous  les  montre  dans  les  huit  livres  où  nous  les 
voyons  recueillis. 

Le  premier  livre  est  précédé  d*une  introduc- 
tion   sur  Tunité  de  Dieu  et  sur  ses  grandeurs? 
on  y  fait  de  vifs  reproches  aux  hommes  de  leur 
stupide  idolâtrie,  de  leur  aveuglement  et  de  leurs 
crimes  ;  on   les   invite  à   la   pénitence   en   leur 
annonçant   la  tin    du  monde  {Jznem  avi  )    et   la 
venue  du  Dieu  monarque  (  Deiim   Regem  )  qui 
condamnera  les  idolâtres   au   feu    de   TenFer ,  et 
qui  fera  entrer  les   saints   au  paradis.  La  Sybille 
entre  ensuite  en  matière  par  l'histoire  de  la  créa- 
tion telle  qu'on  la  voit  dans   la  genèse.   Adam  , 
Eve  ,  le  serpent ,  la  pomme,  rien  n'y  est  oublié  » 
la   terre  se    peuple,     les    arts    s'inventent,    les 
géans  irritent  le  ciel  par  leurs  crimts  ;  Dieu ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  la  Sybille  s'irrite,  elle  prédit 
le   déluge i  elle   pleure    néanmoins  sur  le  genre 
humain  qui   va  périr;  elle   ne   se    console   que 
parce  qu'elle  sera  la  nourrice  d'un  autre  genre  hu- 
main et  d'un  peaple  sacré. Enfin  le  déluge  arrive; 
elle  se   sauve    avec   Noë    son   beau-père    dans 
l'arche  ;  les    eaux  couvrent   la    terre ,   le   soleil 
s'éteint,  le  tonnère  gronde,  les  nations  périssent. 
La  colombe  et  le  corbeau  annoncent  la  retraite 
des  eaux;  la  Sybille  sort  avec  Noc  e^ses  enfms  ; 
Dieu  leur  parle  et   leur  ordonne   de    vivre    en 
paix  et  en   justice  jusqu'au   jour  du  jugement 
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qu'il  annonce  ;  les  hommes  lui  obéissent  pendant 

quelque    tems:  c'est-là  le  régne  antique  de  l'âge 

d'or,  c'est  celui  de  la  race  des  justes  sauvés  du 

déluge. 

Hlnc  nova  progenies  ,  hinc  œtas  aitrea  prima^ 

Après  ces  singulières  prophéties  ou  plutôt  ce 
tableau   du   passé  ,  la    Sybille    prédit  difFérens 
régnes  de  princes  bons  et  mauvais;  ces  derniers 
seront  détruits  par  Sahaoth  qui  cependant  n'ex- 
terminera pas  tout  le  genre  humain.  Dieu  viendra 
ensuite;  c'est  Jéous ,  c'est  le   Christ,  dont  elle 
décrit    toutes   les   souffrances     et    les     misères 
ainsi  que  toutes  les    grandeurs  et  les  miracl'es^ 
Ce   livre  qui  commence  par  la   genèse  finit  par 
l'e'vangile  et    parle   toujours    en  style   prophé- 
tique. Il  apprend  que   S.  Jean   prêchera  dans  le 
désert;  qu'Hérode  persécutera  l'enfant  qu'on  mè- 
nera en  Egypte,  qui  parvenu  à  l'âge  viril  guérira 
les   aveugles  et  les  boiteux  ,   les  sourds  et   les 
muets,  il   délivrera  les  possédés,  il  ressuscitera 
les  morts ,  multipliera  les   pains  ,    il  changera 
l'eau  en  vin;  sa  passion  et     sq.s  souffrances  ne 
sont  pas  moins   bien  détaillées,    on   n'y  oublie 
pas  même   le  fiel,   le  vinaigre  et  l'éponge.  Les 
ténèbres  couvriront  le  monde,    mais  au  bout  de 
trois  jours  Jésus  ressuscite  ;  peu   après  il  monte 
au  ciel.    Les   Juifîi  sont   accablés  de  maux,    et 
Jérusalem  est  détruite.  C'est  par  où  finit  ce  pre- 
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mîer  livre   sybillin   qui,    comme  on  volt,  n'est 
qu'un   extrait  fidèle  de  Técriture. 

Le  livre  suivant  n'a  rapport  qu'au  dernier  âge 
du  monde,  il  en  donne  les  signes  et  h  des-* 
cription.  Ces  signes  seront  d^zs  tremblemens  do 
terre,  des  tonnères,  des  guerres,  des  pestes, 
des  famines,  des  crimes  alfrcux,  et  le  de'sordre 
le  plus  complet  dans  le  monde  moral  commo 
dans  le  monde  physique.  C'est  alors  que  Dieu  , 
que  la  Sy bille  appelle  Concussor  terrcc,  frappera 
Rome  aux  sept  co'.iines,  e:  la  terre  sera  rédaite 
en  une  telle  solitude  qu'un  homme  ssra  étonnç 
de  rencontrer  un   autre  homme. 

Si  qids  lit  in  terris  hominis  vestigia  csmat 
Miritur.     ....... 

Dieu  rassemblera  ensuite  les  hommes  épars 
pour  les  faire  vivre  dans  la  justice  et  dans  la 
paix  sur  la  terre  dont  la  stérilité  sera  égale  à 
la  félicité  de  ses  habitans.  La  Sybille  retourne 
ensuite  sur  sqs  pasj  elle  voit  encore  des  signes 
terribles  dans  le  ciel  et  sur  la  terre:  elle  voit 
les  vierges  combattre  et  répandre  leur  sang  pour 
la  cité  céleste.  La  peste  et  mille  fléaux  ravagent 
cependant  le  monde  ;  elle  ne  voit  par-tout  que 
désolation,  elle  n'entend  que  des  gémissemens. 
Tous  ces  maux  arriveront  pour  que  la  femme 
ne  perpétue  plus  son    espèce  (  ne  pariât  tune 
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fœmina  prolem  )  parce  que  le  grand  jour  de  la 

ruine  du  genre  humain   approche. 

Hiimani  geiieris  strages  et  maxïma  messis. 
Instat. 

Alors  les  faux  prophètes  paroissent,  ils  font 
la  guère  aux  saints,  les  dix  tribus  arrivent,  elles 
précèdent   le   grand  juge   qui  va   descendre;   il 
viendra  au  moment  oii  l'on  y  pensera  le  moins, 
et  le    Thesb'ue   sera    avec    lui.    Malheur     alors 
aux    femmes  enceintes!  des  ténèbres  universelles 
couvriront  le  monde  ;   des  fleuves  de  feu  tom- 
beront du   ciel   sur  la  terre  ;  les  montagnes  et 
les  rivières,    la   terre   et  la  mer  ne  feront  qu'un 
seul  bûcher  ;  les  astres  brûleront   eux-mêmes  , 
et  le  ciel   ébranlé.  .  .  .  Mais  arrêtons-nous  ;   on 
ne  peut   rendre  l'affreux  tableau  que  la  Sybille 
présente    ici ,    il   est  aussi    terrible   qu'inconce- 
vable;  et  l'esprit   s'égare  à  la  vue  du  triste  en- 
thousiasme  et  de  la  frénésie  extravagante  dont 
la  Sybille  ou   ceux  qui  la  font   parler   ont  du 
être    possédés.   Enfin   c*est    à  la   suite  de  tous 
ces  maux  que  les  anges  font  le  jugement  et  que 
Sabaoth  -  Adonaï   ressuscite    tous  les   hommes. 
Alors  notre  Sybille  voit  Abraham,  Isaac,  Jacob, 
Moyse  ,  Josué,  Elie,  Jonas  et  Daniel  marcher 
à  la  tête  des  justes.  Elle  décrit  les  vertus  qui 
doivent  faite  parvenir  à  la  félicité ,  et  fait  une 


par  ses  usages,  Liv,  IIL  Ch,  IlL         9  J" 

peinture  très-longue,  quoiqu'assez  raisonnable, 
de  tous  les  crimes  qui  conduisent  aux  flammes 
éternelles.  Rien  ne  sera  comparable  au  bonheur 
des  bons;  il    n'y  aura    plus  sur  la  tgrre  ni  froi- 
dure ,  ni  hiver;  le  vin,  le  lait,  le  miel  y  cou- 
leront éternellement  ;  la  terre  produira  tout  sans 
culture;  les   hommes    exerceront    toutes   sortes* 
de  vertus  sans  être  capables  d'aucuns  vices,  les 
biens   seront  en    commun,   on  vivra  dans   une 
égalité  parfaite;  il   n'y   aura  plus  de  gouverne- 
ment, d'autorité,    ni   de  rois;  Dieu   seul    sera 
le  grand  monarque  de  ce  royaume  (magnus  rex 
maxirni  regni).  Dans  une  seconde  partie  la  même 
Sybille  reprend  le  langage  du  premier  livre;  elle 
reproche    aux   hommes    leur   idolâtrie ,   elle  se 
répand  en  invectives  contre  les  divinités  payennes; 
elle   prédit    la  ruine    de  Rome  et    avertit    de 
l'approche,  du   grand  Juge,  {  Judicis  cccerni)  Qt 
elle  s'écrie  :  «  pourquoi  :  6  hommes,  pourquoi 
33  vous   amusez-vous  à  bâtir  des  villes  ?  le  jour 
aï  fatal  arrive  ,  bientôt  vous  sentirez  l'odeur  du 
3î  souphre,  &c.  33. 

Le  troisième  livre  beaucoup  plus  difTus  que 
le  second ,  ne  lui  cède  en  rien  pour  la  frénésie;  la 
genèse  y  est  encore  rappellée  avec  toute  l'histoire 
des  Hébreux.  La  Sybille  se  dit  aussi  la  bru.  de 
Noë ,  elle  passe  en  revue  tous  les  tems  mytho- 
logiques qui  ont  suivi  le  déluge  ;  elle  voit  les 
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guerres   des  Titans,  Saturne,  l'âge    d*or  et   U 
partage   du   monde   entre  Jupiter ,   Neptune   et 
Pluton.  Elle  voit   ensuite    (  toujours  d'un   cil 
prophétique  )   la  guerre  de   Troie  et   les  diffe- 
Tentes  monarchies  du  monde,  elle  voit  l'Ethiopie, 
l'Egypte,    l'Assyrie,   la  Perse,   la   Médie ,    h 
Grèce;  Rome  fixe  surtout  ses  regards  et  excite 
S2  colère,  elle  voit  ses   destinées >  ses  accrois- 
semens ,    ses    victoires  ,  son    invincible  empiro 
qui   engloutira   tous  les  autres;   mais    elle  voit 
aussi  sa  fin  qu'elle  prédit  en  termes  énergiques. 
Elle  parcourt  ensuite  le  monde  en  furieuse;  elle 
interpelle   tous    les  peuples  et  toutes   les  villes 
par  leurs   noms,  et  leur  annonce  à  chacun  quel- 
que   fléau;  S.mos    ne    sera   qu'un    monceau  de 
sable  ,  Dclos  sera  submergée;  Smyrne  sera  ren- 
versée;  Fvhodes    sera    ébranlée;  les  Phéniciens 
n'auront  plus  d'empire;  la  Crète  sera  consumée 
par  le  feu;   les  Thraces  périront,  &c;  enfin  sa 
rage  n'oublie   aucun  des   coins  du  monde,  elle 
dévore  tout  dans   sa   fureur;   elle  emploie  pour 
cela  tous  les  agens  physiques  qu'elle  décrit  dan» 
le  plus  grand  détail  :  tremblemens  de  terre  ,  co-^ 
metes,  éclipses,  météores,  monstres,  prodige* 
de  tous  les   genres,  pi^stes,   guerres,  famines, 
stérilité  ,   sécheresse  ,  tout  est  prodigué  :  et   le 
dénouement  de  toutes  ces  tragédies  est  un  nouvel 
âge  d'or,  une  nouvelle  race  d'hommes ,  un  peupla 
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c!e  saints,  un  Roi  qui  descend  du  ciel  pour  ap- 
porter une  paix  éternelle  sur  la  terre  et  poun 
faire  paître  les  loups   avec^les  agneaux. 

Le  quatrième  livre,  après  avoir  fait  les  plu« 
vifs  reproches  aux  impies  ,  et  donné  qqs  éloge* 
aux  justes  auxquels  la  terre  restera  en  partage  , 
suit  le  plan  du  précédent.  La  Sybille  passe  en  re- 
vue les  empires  futurs  :  elle  s'arrête  sur  tous  les 
peuples  du  monde  :  elle  finit  par  les  inviter  à  la 
pénitence  en  leur  annonçant  l'encendie  général  , 
la  résurrection  et  le  jugement  dernier. 

Dans  le  cinquième  livre  ,  la  Sybille  se  dit  sœur 
d'Isis ,  et  prévient  qu'elle  va  annoncer  des  tems 
lugubres  :  elle  prédit  aux  Grecs  Alexandre,  aux 
Rornains   Enée  ,   Romulus   et  Rémus  ,   César  , 
Octave  ,  Antoine  et  Cléopâtre  ,  en  les  désignant 
chacun  d'une  façon  mystérieuse  ,  ainsi  que  Tibère, 
Néron,   Galba,  Othon,  Vitellius,  Vespasien  , 
Titus,  Domitien,  Nerva,  Trajan  ,  Adrien  ,  An- 
tonin  et  Marc-Aurele,  au-delà  duquel  elle  ne  va 
point.  Elle   désole  l'Egypte  ,    renverse    encore 
Rome  et  Babylone;  elle  vole  dans  la  Thébaïde, 
dans  les  Gaules  et  chez  les  Bretons  pour  leur  an- 
noncer des  jours  lamentables;  de-là  elle  revient  en 
Ethiopie,  d'où  elle  passe  aux  Indes  pour  avertir 
de  l'embrasement  final  du  monde,  pour  donner 
l'horoscope  de  l'univers  et  le  thème  astrologique 
de  sa  durée.  La  Judée  seule  sera  épargnée ,  Ca- 
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naan  sera  le  siège  du  nouvel  âge  d'or.  Mais  l'Italie 
sera  brûlée  ,  il  n'y  aura  plus  de  soleil  pour  elle  ; 
Eabylone  et  l'Asie  armeront  une  mer  ,  et  la 
Méditerranée  deviendra  un  continent  aride.  Enfin 
après  avoir  volé  de  l'orient  et  de  Toccident  et  du 
Septentrion  au  midi  ,  la  Sybille  s'élève  dans  le 
firmament,  eiîe  disperse  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles ,  et  plonge  le  zodiaque  avec  toutes  les 
constellations  dans  un  nouveau  chaos. 

Le  sixième  livre  est  beaucoup  plus  court  que 
les  autres j  il  n'a  rapport  qu'à  Jésus-Qirist ,  et 
n'est  qu'un  évangile  en  vers,  mêlé  de  quelques 
prophéties  contre  les  Juifs. 

Le  septième  livre  est  sur  le  ton  du  troisième  et 
du  cinquième.  La  Sybille  débute  pzr  annoncer 
un  autre  déluge  ;  elle  menace  particulièrement  la 
Phrygie,  l'Ethiopie  et  l'Egypte  ;  elle  prédit  en- 
core la  ruine  de  Troie  ,  la  submersion  de  la  Sar- 
daigne ,  et  la  désolation  des  Gaules  réduites  en 
désert;  Rome  est  cependant  l'objet  principal  de 
sa  fureur,  et  l'incendie  général  est  son  terme  fa- 
tal. Ces  calamités  horribles  font  place  à  l'âge  d'or 
qui  ressemblera  à  l'ancien  C  ut  fuie  temporcpriscoy 
et  l'on  verra  alors  des  cœurs  innocens  et  purs  qui 
jouiront  de  la  suprême  félicité  sur  une  terre  qui 
produira  tout  d'elle-même.  Enfin  l'on  trouve  une 
description  aussi  séduisante  du  nouvel  âge  que 

celle 
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celle  de  la  destruction  du  monde  avoit  été  ef- 
frayante et  insensée. 

Le  huitième  livre  est  très-conforme  aux  autres. 
La  seconde  partie  a  cela  de  singulier  ,  qu'après 
avoir  parlé  de  Jésus- Christ,  de  la  Vierge,  de  la  fin 
du  monde  et  de  la  vie  future  sous  l'image  de  l'âge 
d'or,  elle  prêche  une  morale  sublime  et  vraiment 
cvangélique  en  un  style  peu  commun  aux  autres 
Sybilles. 

IV.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire  de 
longues  réflçxions  sur  ces  tristes  recueils  :  on  ne 
peut  les  lire  sans  frémir ,  et  Von  devine  bientôt 
quelles  ont  été  les  raisons  pour  lesquelles  les  em- 
pereurs Romains  ont  fait  tant  d'efforts  et   quel- 
quefois ont  répandu  tant  de  sang  pour  les  arracher 
à  ceux  qui  les  publioient ,  et  pour  les  dérober  à 
la  connoissance  des  peuples  de  leur  empire  ,  que 
de  pareilles  lectures  pouvoient  rendre  fanatiques. 
Indépendamment  des  dieux  et  de  leur  culte  public 
que  ces  livres  détruisoient,  ils  portoient  le  trouble 
dans   la  société,  et  la  remplissoient  d'un  esprit 
fjnébre  qui  tendoit  à  la  dissoudre.  Comment  en 
effet  des  sociétés  pouvoient-elies  subsister  avec 
des  idées  aussi  sombres ,  et  à^s  expectatives  aussi 
terribles?  Toute  doctrine  apocalyptique  est  par  sa 
nature  et  par  ses  effets  ,  le  fléau  du  genre  humain. 
Il  faut  avouer  que  le  christianisme  a  condamné 
ces  égaremeas  de  quelques-uns  des  ses  membres  i 
Toms  lU  O 


pS  U  Amiquué  dévoUze 

mais  l'on  ne  peut  se  dissimuler  que  ces  illusions 
ont  été  trcs- futaies  au  christianisme  lui- mcme  ; 
la  frénésie  de  quelques  chrétiens  devenoitun  crime 
pour  tous;  et  ils  furent  cerises  coupables  envers  le 
paganisme  dont  leurs  livres  détruisoisnt  les  dieux 
imaginaires.  Ils  l'étoient  encore  envers  la  société; 
les  Romains  irrités  faisoient  retomber  sur  leurs 
têtes  tous  les  maux  que  ces  chrétiens  Sybillistes 
annonçoient  à  leur  patrie.  On  voit  par  Tacite 
que  vers  l'an  6^  on  les  traitoit  moins  comme  des 
criminels  que  comme  des  ennemis  du  monde  (15). 
Les  idées  lugubres  des  prétendues  Sybilles 
trouvoient  dans  les  payens  mêmes  des  esprits  dis- 
posés à  les  recevoir  :  en  effet,  l'attente  de  la  des- 
truction étoit  un  sentiment  presque  universel  chez 
eux  ,  les  philosophes  eux  -  mêmes  n'en  étoient 
point  exempts.  L'an  159  avant  Jésus  -  Christ,  le 
préteur  chassa  de  Rome  et  de  l'Italie  tous  les  astro- 
logues ,  et  ne  leur  donna  que  dix  jours  pour 
sortir,  parce  qu'ils  abusoient  des  esprits  foibles  par 
les  pronostics  qu'ils  tiroient  des  astres  (  I4).  Lu- 
cain  console  César  qui  n'avoit  pu  faire  les  fu- 
nérailles de  ses  braves  soldats  tués  à  Pharsale  , 
par  la  raison  que  le  feu  qui  doit  embraser  le  monde 

(  13  )  V.  Lucian.  in  Philopatri  et  Taclti  Annal.  Uh^ 
XV.  §.  44. 

(  14)  Vakr.  Maxim»  lib,  L  cap,  3.  §.  a. 
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les  réduira  en  cendres,  et  qu'ils  auront  l'univers 
pour  bûcher  et  pour  cercueil  (  ij  ).  Ovide  con- 
sole l'impératrice  Livie  de  la  mort  de  Drusus,  en 
lui  disant  que  tout  est  périssable,  etque  voilà  qu'on 
annonce  déjà  que  le  ciel,  la  terre  et  la  mer  vont 
périr.  Sénéque  paroît  avoir  fait  de  ces  événemens 
sinistres  l'objet  chéri  de  ses  méditations  ;  on  trouve 
un  ton  lugubre  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages; 
on  y  voit  une  tête  échauffée  qui  ne  se  repaît  que 
d'horreurs,  et  qwi  s'en  occupe  avec  une  joie  et  uns 
fermeté  vraiment  stoïque  :  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extravagant  dans  ses  peintures,  c'est  qu'il  dit  que 
ces  choses  ne  tarderont  point  à  arriver  (16).  Plu- 
tarque  nous  montre  que  de  son  teras  par  une  folie 
épidémique,  on  aimoit  à  s'entretenir  de  la  fin  du 
monde,  et  chacun  cherchoit  l'époque  de  l'em- 
brasement de  l'univers  dans  les  œuvres  d'Orphée, 
d'Hésiode  et  d'Heraclite  (  17  ).  En  effet ,  Lucien, 
dans  ses  philosophes  à  V encan ,  représente  Hera- 
clite épouvanté  à  la  vue  du  prochain  incendie  de 
l'univers;  et  son  phïlopatrïs  est  un  tableau   com- 
plet de  la  frénésie  de  son  tems.  La  philosophie 
n'étoit  devenue  d'elle-même  qu'une  curiosité  su- 
perstitieuse pour  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  frappant 

(  I  î  )  Lucanï.  Pharsal.  lïh.  VIL 

(16)  Sénec.  quoL'sùon.  natur.  lih.  III.  de  Bensficlfi* 
lib.  VI.  de  Consol.  ad  Marciam.  epist.c^i, 

(17)  Plutarch.  de  Oracul.  quce  cess,  §.  cj. 
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et  d'extraordinaire  dans  la  nature.  Tout  éloît 
magie,  astrologie,  prédiction;  il  n'est  donc  point 
surprenant  si  les  philosophes  furent  si  souvent 
chassés  de  Rome  par  les  empereurs  qui  les  con- 
fondoient  alors  avec  les  Chaldéens,  les  sorciers, 
les  astrologues ,  et  qui  les  enveloppoient  dans  la 
même  disgrâce.  Jamais  on  n'avoit  été  plus  soi- 
gneux de  remarquer  les  phénomènes  de  la  nature; 
les  comètes ,  les  éclipses  ,  les  météores  ,  les  trem- 
blemens  de  terre  ,  les  inondations  réveilloient 
toutes  sortes  d'idées  sinistres  dans  à^s  esprits 
préoccupés  de  la  lin  àQs  choses.  Les  payens  a\  oient 
l'injustice  d'accuser  les  chrétiens  de  tous  les  maux 
qui  leur  arrivaient.  Si  le  Tibre  se  débordoit ,  si 
le  Nil  ne  fécondoitpas  l'Egypte  ,  si  le  ciel  refusoit 
de  la  pluie ,  si  la  terre  trembloit ,  s'il  y  avoit  une 
peste  ,  on  crioit  aussitôt  ;  Jettez  les  chrétiens  aux 
lions  ;  on  les  regardoit  comme  les  plus  odieu»  des 
hommes,  comme  les  ennemis  des  mœurs,  ties 
empereurs,  des  loix,  des  dieux  et  de  toute  la 
nature  (  i  8  ).  En  effet  on  ne  peut  nier  qu'un  grand 
nombre  de  chrétiens  ne  fissent  leurs  délices  de 
leurs  funèbres  espérances  (  ip  )  :  de  là  ce  goût 

(i8)  Tertull.  Apolog.  Arnoh.  adv.  Gentes.  Tih.  I. 
Lactant.  de.  mon.  persecutor.  §.  i.  Lkm,  Ub.  V.  cap.  c). 
Institut.  Taciti.  Annal,  lih.  XV,  cap.  44, 

(  19  )  Hist.£cclés,  de  Fleury,  tom,  I.  liV.  IV.  §•  i.  topj. 
II.  Uv.  VII.  §.13. 
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pour  le  célibat  et  ces  opinions  sur  le  mariage  y 
sur  la  résurrection,  sur  la  fin  du  monde;  de-là  ces 
hérésies,  et  surtout  celle  des  Millénaires  qui  souil- 
lèrent la  pureté  de  Tcglise  ,  et  qu'il  n'y  «i  que  le 
tcms  et  l'expérience  qui  aient  pu  faire  disparoître. 
V.  Mais  laissons-là  ces  lugubres  erreurs  du 
paganisme  et  du  christianisme  ,  et  les  tristes  évé- 
nemcns  qui  en  ont  été  les  suites,  pour  revenir 
à  nos  Sybilles  anciennes  dont  nous  cherchons 
l'esprit  :  il  fut  caché  au  peuple  pendant  bien 
des  siècles p  comme  l'a  été  celui  des  nouvelles; 
il  fut  l'objet  de  la  vigilance  perpétuelle  des 
gouvernemens,  longtems  avant  qu'il  y  eût  des 
évangiles  et  des  chrétiens  Sybillistes.  Par  quel 
endroit  les  oracles  des  Sybilles  payennes  pou- 
voient-ils  être  dangereux?  peu! -on  les  soup- 
çonner d'avoir  eu  ce  ton  funèbre  et  2pocal)'p- 
tique  que  nous  venons  de  voir  dans  les  mo- 
dernes ?  leurs  poésies  pouvoient-eiles  représenter 
les  mêmes  images  et  avoir  rapport  à  des  objets 
aussi  sinistres  ?  Nous  sçavon.?  déjà  par  le  té- 
moignage de  tous  les  anciens  ,  que  les  livres 
des  Sybilles  étoient  à^s  prophéties  que  ces  femmes, 
avoient  composées  dans  l'enthousiasme  et  durant 
les  accès  d'une  fureur  divine  (20).  Ces  livres  ont 
donc  eu  cela  de   commun  avec  les  oracles  des 

(zo)  Virg.  y€neid.  Uh.  III.  et  FI.  Varro  de  re  rusticay 
lib.  I,  cap.  i.  Diodor.  lïb.  IV.  §.  25.  Cïcero  de  Divina- 
tione,  lib.  II.  G  5 


102  L^ Antiquité  dévoilée 

Sybilles  modernes.  Leur  objet  étoit  la  science 
de  l'avenir,  mais  de  quel  avenir  s*agissoit- il? 
étoit-cede  celui  qui  a  rapport  aux  événemens  pu- 
rement humains,  tel  que  le  sort  des  villes,  la 
fortune  des  particuliers,  le  destin  des  empires, 
ou  est-ce  de  l'avenir  qui  intéressoit  le  monde 
physique  et  le  genre  humain  en  général  ?  Etoit- 
ij  question  de  la  fin  et  de  la  destruction  totale 
de  tous  les  êtres  ?  Pour  peu  que  nous  exami- 
nions les  auteurs  anciens ,  nous  verrons  que  la 
science  des  Sybilles  payennes  devoit  avoir  ces 
deux  objets  en  vue.  C'est  une  Sybille  qui 
dans  Virgile  conduit  Enée  aux  enfers ,  qui  lui 
montre  le  Tartare ,  et  qui  le  fait  entrer  dans 
les  champs  élisées;  elle  lui  dit  qu'elle  est  la 
gardienne  de  la  porte  des  morts;  et  qu'elle  a 
appris  des  dieux  quels  sont  les  châtimens  ré- 
servés aux  méchans;  elle  lui  fait  en  effet  un 
long  et  horrible  détail  de  tous  les  supplices  que 
souffrent  les  impies;  elle  lui  rappelle  les  guerres 
et  les  forfaits  des  Titans  que  les  dieux  ont  plon- 
gés dans  l'abîme  ;  elle  lui  fait  l'énuméralion  de 
tous  les  crimes  qui  conduisent  à  cet  aifreux  sé- 
jour. 35  Quand  j'aurois  cent  bouches,  lui  dit- 
35  elle,  cent  langues,  et  une  voix  de  fer,  je 
33  ne  pourrois  parcourir  tous  les  crimes  et  tous 
»  les  supplices  «   (21).  La  S/bille  conduit  en- 

(  M  )  Virgil.  .^neld.  lih.  V, 

Ssdme  cum  lucis  Kecate  pnzfcclt  avcrnls 
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suite  son  héros  dans  les  plaines  de  l'élisée-,  séjour 
des  bienhQureux  »  elle  lui  en  nrîonLre  les  délices  ré- 
servées à  peu  de  personnes;  par  la  bouche  d'An- 
chise  elle  lui  révèle  les  mystères  les  plus  su- 
blimes de  la  nature,  l'origine  des  âmes  et  des 
intelligences  ,  leur  sort,  leur  révolution,  leur  re- 
tour à  la  vie  au  bout  de  mille  ans;  elle  lui 
découvre  ensuite  les  destins  de  Rome,  ses  guerres , 
ses  combats ,  ses  défaites  et  ses  victoires ,  l'é- 
ternité de  son  empire.  Enée  voit  aussi  le  destin 
de  tons  les  grands  hommes  que. Rome  verra 
iiaître  de  son  sein*  C'est-là  que  le  poëte  avec  cette 
dextérité  qu'on  a  tant  admirée  fait  prédire  Au- 
guste et  son  glorieux  empire;  c'est  lui  qui, 
selon  le  poëte  fera  renaître  le  siècle  d'or;  c'est 
lui  dont  l'empire  sera  éternel  et  sans  bornes  ; 
c'est  ce  héros  que  les  dieux  ont  si  souvent 
promis  aux  Romains  ;  déjà  les  nations  effrayées 
par  les  oracles  qui  l'annoncent ,  attendent  ea 
frémissant  la  venue  de  leur  vainqueur  (22). 
Si  Virgile  dans   ces  prophéties  antidatées  de 

Ipsa  Deum  dociàt  panas vs.  565. 

Non  mihi  si  linguœ  centum  sint ,  oraque  centum  , 
Ferrea  vox ,  omnes  scelerum  comprendere  formas  ^ 
Omnic  pœnariim  perciirrere  nomma  possim. 

(  Il  )  Ibidem^  Vers  798, 
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douze  cent  ans,  n'a  point  tout- à-fait  suivi  son 
imagination,  et  s'est  au  moins  conformé  au 
style  vulgaire  des  Sybilles  romaines  de  son 
tems ,  c'est-à-dire  environ  22  ans  avant  l'ère 
chrétienne  ,  il  faut  avouer  que  leur  doctrine  avoit 
en  bien  des  choses  le  même  esprit  qu'ont  eu 
les  Sybilles  postérieures.  Mais  seroit-il  possible 
de  ne  voir  ici  qu'un  pur  effet  de  l'imagination 
du  poëte,  puisque  dans  tous  les  tems  de  la  ré- 
publique qui  Tavoient  précédé ,  les  livres  Sy- 
billins  étoient  déjà  censés  contenir  les  destins 
de  Rome  ,  puisqu'on  ne  les  cachoit  que  pour 
cette  raison ,  et  puisqu'on  ne  les  consultoit  que 
dans  la  vue  de  s'instruire  sur  cet  objet  (23)  ? 
.Virgile  ne  suivoit  donc  en  cela  que  l'esprit  d'une 
tradition  ancienne  et  connue. 

VI.  Examinons  en  effet  les  circonstances  dans 
lesquelles  on  avoit  recours  aux  livres  à^s  Sy- 
billes; voyons  quel  usage  les  Romains  en  ont  fait 
dans  tous  les  tems  depuis  leur  fondation  jusqu'au 
siècle  de  Virgile;  ce  moyen  sera  peut-être  plus 
sûr  pour  connoître  le  caractère  de  ces  livres  mys- 
térieux que  tout  ce  que  les  auteurs  en  ont  ccfit. 
On  les  consultoit  lorsque  l'état  avoit  reçu  quel- 

(13  )  Tit.  Llv.  décad.  I.  lïb.  10.  Decad.  IIL  lïb.  2.  On 
appelloit  les  livres  des  Sybilles  ,  Ubrï  fatales  ,  ou  livres  clet 
destinées,  fata  populi  Romani,  les  destins  du  peuple 
Romain. 
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que  grand  échec  à  la  guerre  ;  lorsqu'on  craignoit 
quelque  invasion  étrangère  ;  lorsque  la  ville  étoit 
agitée  de  séditions  ou  déchirée  par  des  guerres  ci- 
viles ;  enfin  lorsqu'on  vouloir  entreprendre  quel- 
que expédition  importante.  De  plus  ,  on  les 
consukoit  pour  les  tremblemens  de  terre,  pour 
les  météores ,  pour  les  pestes  et  les  famines , 
pour  les  stérilités ,  les  inondations ,  et  pour  toutes 
les  calamités  publiques.  On  les  consultoit  enfin 
à  l'occasion  des  prodiges,  des  monstres  et  de 
tous  les  présages  extraordinaires.  Tous  les  his- 
toriens sont  si  remplis  de  ces  faits  qu'il  est  presque 
inutile  de  les  citer   (2^). 

On  demandera  peut-être  si  les  Sybilles  an- 
ciennes parloient  réellement  de  tous  ces  genres 
d'événemens  civils,  politiques  et  physiques  dont 
les  Sybilles  modernes  sont  tellement  occupées; 
ou  si  ce  n'étoit  que  l'inquiétude  et  la  crainte 
qui  faisoient  recourir  à  ces  livres  qui  n'avoient 
d'autre  mérite  que  d'être  secrets  et  mystérieux? 
Cette  question  me  paroît  ici  déplacée;  rien  ne 
paroît  plus  simple  et  plus  naturel  que  de  penser 
que    les  ^ybilles  traitoient  de   ces.  divers   évc- 

(  24  )  Plutarch.  in  vita  Fabii  maximi.  Dionys.  Hali*- 
camas.  l'ib.  IV.  cap.  14.  §.  5.  Valer.  Maxim,  lib.  I.  cap. 
i.  llb.  Vllî.  cap.  15.  Tu.  Liv.  Décad.  I.  lib.  3  ,()  et  10. 
Taciti  Annal,  lib.  I.  §.  7^.  Ub.  XV.  $.  44.  Macrob.  Sa- 
mm.  llb.  I.  cap.  y.  àx.  &c. 
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nemens,  puisqu'on  ne  les  consultoit  que  dans 
les  circonstances  critiques.  D'ailleurs  c'étoit  le 
sentiment  universel  des  anciens  que  les  livres 
des  Sybilles  annonçoient  Ats  guerres,  des  com- 
bats et  des  révolutions.  Les  guerres  des  Grecs 
et  des  Asiatiques ,  le  siège  et  la  ruine  de  Troie 
passoient  pour  avoir  été  prédits  (25").  On  avoit 
un  oracle  Sybillin  qui  avoit  prédit  la  grandeur 
des  Macédoniens  et  leur  future  décadence  (25> 
Les  Athéniens  se  consolèrent  sur  le  destin  iné- 
vitable de  la  perte  d'un  combat  naval  à  Agos- 
potamos ,  parce  qu'ils  crurent  la  voir  prédite 
par  une  Sybille  (27).  La  bataille  de  CKéronée 
passoit  de  même  pour  avoir  été  prédite.  Les 
Argiens  et  les  Lacédémoniens  faisoient  aussi 
valoir  de  semblables  prédictions  des  Sybilles 
dans  de  semblables  occasions  de  victoires  ou 
de  défaites.  Une  Sybille  avoit  prédit  aux  Les- 
biens  qu'ils  perdroient  l'empire  de  la  mer  (28). 
Enfin  les  Sybilles  passoient  encore  pour  avoir 
prédit  les  révolutions  physiques  comme  les  révo- 
lutions politiques ,  puisqu'à  l'occasion  d'un  trem- 
blement de  terre  qui  fit  de  grands  ravages  dans 
la  Carie,  dans    la  Lycie  et   surtout  dans  l'isle 

(  zç  )  Pausanias  in  Phocld.  cap.  XU. 
{2.6)  Idem,  in  Achaïc.   cap.  VIIL 
,     i  Z7)  Idem.  lib.  X.  cap.  IX. 
(  28 }  Pliitarch,  in  vita  DemostAt 
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ds   Rhodes  sous  Antonin,  les  payens  ne  man- 
quèrent  pas  de   publier  que  la   prédiction  de  la 
Sybille  s'étoit  accomplie  (29).    Il  est  vrai  que 
les  auteurs  qui  nous  rapportent  ces  témoignages, 
qui  tous,  à  l'exception  du  dernier,  sont  relatif» 
à  des  siècles  antérieurs  à  l'ère  chrétienne,  ont 
vécu  dans  notre  second  siècle,  et  qu'ils  ont  pu 
parler   d'après    l'esprit  des   Sybilles  modernes, 
qui  dès-lors  faisoient   du  bruit  dans  le  monde. 
Mais   puisque   Rome  réduite    en    monarchie  ne 
faisoit   des    efforts   pour  supprimer    les   prédic- 
tions  des  Sybilles,  que  parce   qu'elles    annon- 
çoient  toutes  sortes  de  révolutions  physiques  ^ 
politiques  propres   à   allarmer  les  nations  ;  pour» 
quoi   Rome   dans   l'état   Républicain    avoit-«l.l« 
eu  la  mcme  politique ,  si  les  Sybiiles  anciennes 
n'eussent  point  parlé  sur  le  même  ton  ,  et  puisque 
c'étoit  précisément    dans  les    tems  de  crise  qu^ 
le   gouvernement    les  consultoit  >  Il   est    doîw; 
comme  démontré  que   les   livres  des  ancivinnes 
Sybilles  ne  pouvoient  être  que  des  livres  apo- 
calyptiques du   m.ême   genre  que  les  m.ordv  mes, 
et   dangereux  comme  eux    par   les   mèm.is   en- 
droits. C'est  donc  ici  le  lieu  de  disculper  ceux  des 
chrétiens  qui  se  sont  trop  livrés  à  ce  goût  aussi 
funeste  que  mélancolique:  ce  ne  sont  point  eux 

*    (  2-5  )  Pausanias,  in  vita  Demosth.  Idem,  in  Corinth. 
cay.  VIL  Straho,  Ub.  I. 
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qui  l'ont  apporté  dans  ce  monde,  quoique  quel- 
ques-uns d'entr'eux  aient  forgé  des  oracles  Sybil- 
lins ,  ce  goût  subsistoit  bien  des  siècles  avant 
eux.  Une  sage  police  Tavoit  heureusement  ré- 
primé pendant  des  siècles  ;  elle  avoit  obligé  la 
religion  au  secret,  et  sans  Tincendie  du  capitole 
arrivé  83  ans  avant  Tère  chrétienne ,  ni  les 
payens  ,  ni  les  chrétiens  un  siècle  après  eux, 
n'eussent  point  été  frappés  et  troublés  par  ces 
prédictions  que  le  tems  seul  a  convaincu  de 
mensonge. 

Les  ouvrages   des   Sybilles  anciennes  étoient 
♦onc  des  livres  apocalyptiques  et  funèbres  qui 
prédisoient    aux   anciennes   nations  les    révolu- 
tions futures  du  monde   politique  ainsi  que  du 
monde  physique;    leur  doctrine  embrassoit  tous 
les  tems  de  l'univers,  tous  les  périodes  et  les 
âges  qui  se  sont  succédés  ;   enfin   la   vie  future 
et  la  destruction  du   monde  en  étoit  le  terme. 
C'est  ainsi  que   l'on  doit  en  juger  par  l'emploi 
de  la  Sybille  qui  conduisoit  Enée,   et  par  les 
instructions  qu'elle   lui   donna;  c'est  sans  doute 
parce  que  les  livres   Syblllins  avoient  rapport  à 
la  fin  et  au   renouvellement  des   tems,    que   les 
officiers  qui   en  étoient  les  gardiens  présldoient 
seuls   aux  fêtes  de    la  fin  et  du  renouvellement 
des  siècles,   c'est-à-dire,   aux  jeux  séculaires; 
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c*étoit    une  fonction  naturellement  dévolue  à  un 
ministère  tout-à-fait  apocalyptique. 

Vil.  L'églogue  de  Virgile  adressée  à  Pollion 
est  encore  un  monument  précieux  delà  doctrine 
des  anciennes  Sybilles  ;  elle  est  d'environ  38  ans 
antérieure  à  notre  ère;  elle  annonce  la  fin  d'un 
période  et  le  renouvellement  des  choses.  «  Enfin, 
»  dit   le    poète ,   le  dernier  âge  pr-édit  par  la 
35  Sybille  arrive,   un   nouveau  cercle  de  siècles 
»  va   recommencer;  Astrée  revient  «sur  la  terre; 
5>  le  régne  de  Saturne  va   renaître;  la  terre,  les 
»  niers  ,  le  ciel ,  tout  témoigne  sa  joie  dans  l'at- 
3i  tente  du  siècle  d'or  qui  va  paroître.  Le  monde 
a>  ne  sera  plus  le  théâtre  des  crimes;  il  n'y  aura 
î>  plus  de.  guerres,  la  justice  et  la  paix  rendront 
ïj  les  horr.raes  éternellement  heureux  jj.  On  ne 
peut  point  encore  accuser  Virgile  de  ne  suivre  ici 
que  son  imagination  ;  dès  le  tems  des  guerres  de 
!      Marius  et  de  Sylla,   c'est-à-dire,  plus  de  douze 
ans  avant  la  naissance  de  Virgile,  un  bruit  se  ré» 
paadoit  déjà  dans  l'Italie  qui  annonçoit  une  nou- 
velle   race  d'hommes ,    un    renouvellement    du 
monde ,  et  la  fin  prochaine  du  période  de  la  grande 
année  (  50  ).  Les   Toscans  qui  expliquèrent  cet 
*  oracle ,  dirent  qu'il    devoit  y   avoir  huit  races 
d'hommes  à  chacune  desquelles  Dieuavoit  marqué 

(  30  )  jPlutarch,  in  Sylla, 
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le  tems  de  sa  durée;  et  que  la  fin  de  chaque  âgs 
étoit  annoncé  par  différens  prodiges  sur  la  terre  et 
dans  le  ciel ,  que  chaque  race  commençoit  par  être 
d'abord  très  -  religieuse  et  chérie  des  dieux  ,  et 
qu'ensuite   elle  ne  faisoit  que  dégénérer  jusqu'à 
la  fin.  Le  détail  de  Virgile  ne  diffère  dans  ce  syslême 
qu'en  ce  qu'il  fait  entendre  par  cette  nouvelle  race 
qu'il  fait  prédire  à  sa  Syt)ille  ^  moins  une   race 
d'hommes,  ou  un  nouveau  genre  humain  ,  qu'un 
prince  qui  devoit   faire  le  bonheur   du   monde. 
D'ailleurs  le  système  des  Etrusques  sur  ces  dif- 
férens âges  succetsifs ,  et  sur  la  fortune  particulière  • 
de  chacun  d'eux,  étoit  très-ancien.  Platon  recon- 
noît  aussi  que  chacun  de  cet  âge  commence  par 
un  siècle  d'or  durant  lequel  toutes  les  vertus  sont 
cultivées,  la  nature  est  dans  toute  sa  vigueur  et 
sa  beauté,  et  il  dit  qu'il  va  toujours  en  déclinant, 
et  finit  par  un  siècle  de  fer  pendant  lequel  la  na- 
ture affoiblie  et  corrompue  conduit  tous  les  êtres 
à  une  fin  générale  par  des  maux  physiques  et  mo- 
raux qui  couvrent  la  face  de  la  terre  de  calamités  et 
de   crimes.  Nos  Sybilles  modernes  ont  parlé  sur 
le  mêjTie  ton;  c'est  après  le  déluge,  c'est-à-dire, 
après  l'ancien  renouvellement  du  monde  qu'elles 
placent  l'âge  d'or ,  et  c*est  après  le  futur  change- 
ment du  monde  qu'elles  en  placent  encore   un 
autre ,  en   aonnant  pour  signe  de  l'approche  de 
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la  fin  des  tems  et  de  ce  nouvel  âge ,  les  crimei 
àes  hommes  et  les  désordres  de  la  nature. 

Ce  système  n'est  guère  qu'une  fausse  applica- 
tion du  cours  de  la  vie  humaine  au  cours  imagi- 
naire des  périodes  que  les  hommes  ont  inventé 
pour  mesurer  les  tems  ;  il  n'a  servi  qu'à  allarmer 
le  genre  humain  ;  lorsque  son  esprit  s'est  troublé 
et  prévenu  à  la  vue  de  certains  phénomènes  et  de 
certaines  calamités,  il  a  cru  alors  être  à  la  fin  d'un 
de  ces  périodes,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  monde. 
Ceci  servira  à  nous  expliquer  la  raison  pour  la- 
quelle on  consultoit  les  livres  des  Sybilles  à  Rome 
lors  des  phénomènes  fi-appans;  c'est  qu'il  falloir 
recourir  aux  livres  prophétiques  de  la  fin  des  tems 
lorsqu'on  voyoit  les  signes  qu'on  croyoit  en  être 
les  avant-  coureurs. 

VIII.  Mais  quel  est  donc  ce  prince  ou  ce  mo- 
narque que  Virgile  annonce,  et  dont  la  promesse 
est  toujours  inséparablement  unie  à  ce  cyclisme 
apocalyptique?  Virgile  et  tous  les  poètes  de  son 
tems  en  font  une  application  continuelle  à  Au- 
guste ;  mais  ce  qui  doit  être  regardé  comme  un 
effet  de  la  flatterie  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
reconnoître  encore  dans  cette  promesse  un  dogme 
Sybillin  plus  ancien  qu'Auguste  et  que  le?  poètes 
qui  lui  en  ont  fait  l'application.  C'est  encore  un  fait 
très-  constant  que  les  anciennes  Sybilles  annonçoient 
un  nouveau  roi  et  un  nouvel  empire,  en  méoie-tem» 
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qu'elles  annonçoient  un  nouveau  monde  ;  c'est  un 
de  leurs  oracles  qui  se  trouve  clairement  consigné 
dans  plusieurs  ouvrages  de  Cicéron  qui ,  comme 
on  sait ,  furent  tous  composés  entre  l'an  60  et  -ly 
avant  l'ère  chrétienne  (31).  On  voit  dans  Tite- 
Live  ,  Salluste  ,  Suétone  et  Plutarque  ,  que  tous 
ceux  qui  jouèrent  alors  un  grand  rôle  dans  la  ré- 
publique et  qui  aspirèrent  à  l'empire,  se  préva- 
lurent de  cft  oracle  et  que  leur  parti  le  leur  ap- 
pliquoit;Catilina,  Lentulus,  César,  Auguste  enfin 
et  bien  d'autres  après  lui  s'en  prévalurent  (,  32), 
Les  Romains ,  ces  fiers  républicains  ,  d'abord 
étonnés  de  ce  que  cet  oracle  leur  annonçoit  un 
roi  dont  le  nom  étoit  odieux  ,  dégradés  ,  avilis 
et  fatit^ués  de  leurs  divisions,  ne  furent  ensuite  que 
plus  disposés  à  se  soumettre  à  leurs  vainqueurs 
et  à  leurs  tyrans ,  à  qui  ils  prodiguèrent  bassement 
des  hommages,  des  titres  et  même  des  cultes  di- 
vins; la  folie  régnante  dans  ce  siècle  fondée  sur 
l'attente  où  l'on  étoit  de  l'accomplissement  des 
oracle*  Sybillins ,  fit  alors  renaître  les  apothéoses 
anciennes  que  depuis  longtems  l'on  ne  connoissoit . 
plus  sur  la  terre  :  de-là  toutes  ces  généalogies 
divines ,  ces  éloges  pompeux  et  ridicules,  en  ua 

(31)   Cicsro  de  Divinatione  ,  Ub.  IL    Epistola  ad 
Attlcum. 

(3x)  Tit.  Liv.llh.IV.   cap..  i.SalLust.  Catil.§.  ^j, 

Fliitarch.  in  vUa  Cice/onis ,  Çcesaris  et  Augusti. 

mot 
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mot  ces  flatteries  idolâtres ,  par  lesquelles  Rome 
subjuguée  s'efforça  de  cacher  sa  honte  et  de  jus- 
tifier sa  bassesse  ;  delà  ce  vil  enthousiasme  des 
poctes  et  cette  éloquence  servile  des  orateurs  qui 
contribuèrent  à  encenser  et  à  corrompre  \qs  ty- 
rans ,  et  qui  achevèrent  d'énerver  l'esprit  de  leurs 
concitoyens. 

Les  historiens  modernes  n'ont  jamais  fait  assez 
d'attention  aux  maux  que  ce  dogme  Sybillin  accu- 
mula sur  Rome;  ils  n'ont  point  senti  combien  il  eut 
de  part  à  la  révolution  qui  se  fît  dans  les  idées  des  su- 
jets de  cette  fière  république,  qui,  nourris  autrefois 
dans  la  haine  de  la  royauté,  se  prosternèrent  à  la 
fin  aux  pieds  des  monstres  les  plus  inhumains.  Mais 
ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  suivre  les  effets  de  ce 
dogme  ;  c'est  son  caractère  qu'il  faut  démêler.  Il 
ne  faut  pour  cela  que  nous  distraire  l'esprit  de 
toutes  les  applications  que  les  Romains  toujours 
indécis  et  incertains  ont  cherché  à  en  faire  pen- 
dant plusieurs  siècles;  il  ne  faut  juger  da  ce  dogme 
que  par  I3  caractère  enthousiaste  et  apocalyptique 
déjà  empreint  sur  toutes  les  autres  parties  de  la 
doctrine  àç,s  Sybilles  anciennes.  Si  la  fin  des  pé- 
riodes annoncée  par  les  signes  du  ciel ,  par  les 
tremblemens  de  h  terre,  par  les  révolutions  et 
par  les  crimes  des  hommes  ,  indiquoit  un  renou- 
vellement dans  l'univers,  une  nouvelle  race,  un 
nouvel  âge  d'or,  enfin ,  comme  dit  Virgile  ,  un 
Tome  [I,  H 
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nouvel  ordre  àts  choses,  que  pouvoit  être  es 
monarque  inséparablement  annoncé  par  toutes  ces 
prédictions,  sinon  le  dieu  du  période  futur,    Sa- 
turne, ou  le  Dieu  de  la  fin  des  tems  dont  on  avoit 
tant  de  fois  prédit  le  régne  heureux,  et  qui  après 
avoir  détruit  le  monde  et  puni  les  méchans  de- 
voit  être  le  roi,  le  père  et  le  rémunérateur  des 
justes?  C'est  là  sans  doute  ,  le  monarque  ( Deus 
rex  ^  magniis  rex  maxïmi  regni  ^  etjudex  œternus) 
dont  il  est  parlé  dans  le  premier  et  dans  le  second 
livre  des  Sybilles  modernes.  Le  roi  des  Sybilles 
payennes  n'est  que  le  dieu  de  la  vie  future,  le 
même  qui,  suivant  la  doctrine  cachée  des   mys- 
tères, devoit  un  jour  détrôner  le  dieu  régnant 
pour  rétablir  l'âge  d'or  sur  les  ruines  de  son  em- 
pire. Enfin  ce  roi  n'est  que  l'ctre  suprême  envi- 
sagé dans  ses  opérations  de  la  fin  des  tems ,  mais 
obscurci  et  méconnoissable  par  une  théologie  al- 
légorique ,  représenté  par  les  diverses   nations 
payennes  sous  des  emblèmes  variés,  et  personnifié 
sous  le  nom  d'un  roi,  d*u:î  héros,  d'un  conqué- 
rant que  chaque  peuple  se  flattoit  de  voir  un  jour 
à  sa  tête  pour  changer  la  face  du  monde  en  sa 
faveur. 

En  corrompant  ainsi  le  dogme  de  la  descente 
du  grand  juge  des  hommes ,  on  corrompit  aussi 
nécessairement  le  dogme  de  la  destruction  du 
OJonde  et  de  \à  vie  future  i  les  payens  ne  virent 
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p\us  dans  ces  dogmes  que  les  destructions  po- 
litiques des  villes  j  des  sociétés  et  des  empires^ 
et  rétablissement  de  quelque  grande  domination 
qui  absorberoit  toutes  les  autres.  C'est  par  leut 
nature  ,  que  les  erreurs  qui  résultèrent  de  chacun 
d'eux  furent  aussi  inséparables,  et  troublèrent 
le  monde  de  concert  et  en  même  tems.  D'un 
autre  côté  le  véritable  esprit  de  ces  Sybilles  ayant 
transpiré  aussi  bien  que  le  secret  de  ces  mystères,^ 
on  vit  tout  à  la  fois  des  gens  qui  prenant  ces 
dogmes  dans  leur  sens  véritable  et  moral  ^  aug- 
mentèrent encore  le  trouble  de  cet  âge  en  pré- 
disant de  bonne  foi  la  fia  du  monde,  la  descente 
prochaine  du  grand  juge  ,  et  le  régne  de  la  via 
future.  De-là  le  cahos  énigmatique  que  présen* 
tent  les  opinions  diverses  dont  le  monde  fut  agité 
dans  les  deux  siècles  qui  suivirent  l'incendie  du 
capitole. 

IX.  Les  Romains  n*ont  point  été  les  seuls  qui 
aient  été  les  victimes  de  ces  fatales  prédictions» 
Environ  400  ans  avant  Auguste,  Lysander,  pour 
faire  changer  le  gouvernement  de  Sparte  et  se 
faire  adjuger  la  couronne  ,  s'autorisa  d'un  Oracle 
de  Delphes  tenu  fort  secret,  qui  annonçoit  la 
naissance  d'un  fils  d'Apollon;  fnais  Sparte,  plus 
heureuse  que  ne  fut  Rome  par  la  suite,  vit 
échouer  les  desseins  de  l'ambitieux  Lysander  C53). 

(  33  )  Plutarch.  in  yUa  Lysa/id,  Lcshabîtans  de  V«- 

Ha 
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Il   n'est  point   de   nation  à  qui  ces  dogmes 
aient  e'té  plus    funestes  qu'aux    Juifs    qui   con- 
fondirent follement  le  dogme  pdrticaiier  de  notre 
divin  messie    avec  cette  peinture  vague   et  in- 
déterminée du  grand  juge  futur.  Ils  coururent, 
comme  les  Romains  ,  la  carrière  de  cette  glorieuse 
et  dangereuse  chimère  ;  mais  devenus  par  ces  idées 
les  émules  et  les  rivaux  du  fanatisme  et  de  l'am- 
bition de  cette   nation  puissante,   ils  en  furent 
B  la  fin  écrasés  et  anéantis  (^4).  C'est  cette  fa- 
tale erreur  dans   les   Juifs   qui    nous   expliquera 
l'étrange  aveuglement  qui  leur  fit   méconnoître 
Jésus '  Christ ,  et  les  contradictions  bizarres  qu'on 
remarque   dans    les    opinions    qui   eurent   cours 
parmi   eux  dans  cet  âge  ;  ils  ne  vouloient  voir 
qu'un   roi ,  qu'un   vainqueur  ,  qu'un  conquérant 
qui  devoit  leur  assujettir  l'univers;  et  néanmoins 
il  s'attendoient  à  voir  paroitre  Elie  qui  ne  doit 
être  que   le   précurseur  de  la  fin  des  siècles  ;  en 
demandant  à  voir  des  signes  dans  le  soleil  et  la 
lune  ,    ils  ne  désiroient    que    les     phénomènes 
apocalyptiques. 

Cette  erreur  ne  s'éteignit  point  avec  les  Juifs, 

litre ,  petite  ville  voisine  de  Rome,  s'imaginèrent  au 
rapport  de  Suétone  ,  que  le  roi  prédit  du  monde  étoit 
pé  parmi  eux,  en  conséquence  ils  se  révoltèrent  et  furent 
exterminés. 

(34)  Joseph,  de  hello  Judaic. ,  lib^  VU.  vs,  12, 
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elle    passa  dans    l'esprit   d'une    partie    de  ^5 

.     '^  ,  .oitre 

qui  eurent    a  ailleurs  le    Donheur   de  c^  . 

et  ue  suivre  le  messie  ;   c  est  m  ^     ... ,     . 

-^  et  millénaires  ; 
naissance  aux  chrétiens  syivx,    .  ,  . 

,  r     ,.  T  ^s-Christ  avec  le  ?rana 

les  uns  conrondirent  ,      , 

.  ,  ...  payennes,  et  se  préparèrent 

Juffe  laeal  des  nar ,     ^  i    •        j  , 

^  a  la  hn  prochaine  du  monde  : 

en  conséque»"  r     j     .  i 

,^  contondant  avec  le  roi   que  ce  nou- 
d  autres  '  •         r      ^       >  i-  v    , 

^ogme    avoit  entante,    s  attendirent  a    le 

oiT  régner  mille  ans  sur  la  terre.  Les  uns  et 
les  autres  frappés  de  toutes  ces  idées,  médi- 
tèrent les  sybilles  payennes  ,  cherchèrent  à  les 
ajuster  à  leurs  opinions,  et  nous  transmirent 
les  livres  Sybillins  que  nous  avons,  dans  les- 
quels on  voit,  comme  on  a  dit,  des  pré- 
dictions qui  annoncent  tantôt  Jesus-Clirist ,  et 
tantôt  le  dieu  de  îa  fin  des  tems ,  et  qui  le 
plus  souvent  confondent  ensemble  le  messie  vé- 
ritable et  le  vain  phantôme  de  toutes  les  na- 
tions ;  sans  compter  les  méprises  continuelles 
sur  Its  tems  et  les  périodes  que  des  calcula- 
teurs inquiets  avoient   invenrés. 

X.  Il  ne  nous  reste  plus  à  considérer  au  sujet 
des  Sybilles  anciennes,  que  les  usages  que  les 
payens  pratiquoient  après  les  avoir  consultées  ; 
ces  usages  nous  teront  encote  connoître  l'esprit 
de  ces  fameuses  inspirées.  En  général  on  re- 
marque que  les  Romains  se  comportoient  comme 
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*"■  cens   qui   regardoient  tous   les   fléaux    du 
jnontl     ,      .  r  •  j       • 

,    .       %nysique  et  politique  comme  des  signes 

,"  «^  dieux  ;  c'est  dans  cette  idée  reli- 
gieuse que  le  gou  .  ,  . 
,  , ,      ,.         j  "-ornent  romain  ,  après  avoir 
consulte  les  livres  des  ^^                          , . ,,    .    * 
J             -r           J         •     î'ies,  et  demandé  l  avis 
des  pontites ,  ordonnoit  de^ 

...  ,  -r  i'  ^nes ,  des    puères 

publiques,    des   sacrihces,  des  ,  ^ 

.  .     .  "'   solemnels 

des  fêtes  extraordinaires  ,  et  souvent"  .     .  *.    ' 
,      J        .    .         J        .        r>    .      "Pit  im- 
moler des  victimes  humaines.  L.  est  peut- s     ,^ 

ce  qui  fit  instituer  des  combats  de  gladiateurs  ^ 
et  des  jeux  inhumains  dont  le  sombre  de  h 
superstition  nous  expliquera  mieux  les  motifs 
de  la  politique  féroce  des  Romains  qui  vouloit , 
dit-on ,  que  Ton  accoutumât  le  citoyen  à  ré- 
pandre du  sang.  En  effet ,  il  y  avoit  de  ces 
combats  dans  les  calamités  publiques  qui  fai- 
soient  craindre  la  fin  àQ%  tems  ;  on  les  celé* 
broit  encore  à  la  fin  des  périodes,  On  crut , 
sans  doute ,  que  ceux  qui  périssoient  dans  ces 
spectacles  sanglans  devenoient  des  victimes  pro» 
près  à  appaiser  la  colère  céleste  ,  et  à  expier  les 
fautes  du  peuple,  La  religion  en  fit  d'abord 
des  sacrifices  ,  la  politique  ensuite  en  fit  àzs 
spectacles;  et  le  peuple  attaché  par  sa  curiosité 
aux  usages  de  ses  ancêtres ,  conserva  son  amour 
pour  les  institutions  cruelles,  et  satisfit  sans 
remords  sa  cruauté ,  religieuse  dans  l'origine  , 
maisdontlenxotifvéritable  (ut  peu-à-peu  méconnu. 
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Mais  il  ne  faut  point  regarder  les  usages  dans 
leur  généralité;  il  faut  en  examiner  au  moins 
qjelques-uns  dans  le  détail.  Pourquoi  ,  par 
exemple,  les  Sybilles -ordonnoient- elles  quel- 
quefois de  célébrer  e»traordinairement  des  Sa- 
turnales ou  des  jeux  séculaires  (^y)?  A  la  bonne 
heure  qu'elles  fissent  instituer ,  comme  elles  fai- 
soient  souvent ,  des  fêtes  toutes  nouvelles ,  mais 
pourquoi  déranger  les  anciennes  et  particulière- 
ment les  Saturnales  et  les  fêtes  séculaires  qui 
par  leur  nature  n'avoient  rapport  qu'à  la  fin  et 
au  renouvellement  de  certains  périodes  d*année 
ou  de  siècle  ?  Ne  pouvons-nous  pas  soupçonner 
que  le  motif  de  cet  usage  avoit  été  ancienne- 
ment de  préparer  les  hommes  à  la  fin  du  monde, 
tQutes  Iqs  fois  que  les  signes  du  ciel ,  lès  ca- 
lamités ,  en  un  mot  les  désordres  phisiques  et 
politiques  sembloient  la  leur  annoncer?  Ou  biea 
vouloit-on  par-là  chercher  à  éluder  les  oracles, 
en  changeant  pour  ainsi  dire  de  période  par  la 
célébration  anticipée  des  fêtes  consacrées  pouc 
l'ordinaire  à  leur  renouvellement  et  à  leur  dé- 
dicace? Une  doctrine  antique  et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  pouvoit  conduire  à  cette  dernière 
idée;  les  hommes  s'étant  prévenus  que  le  tems. 
étoit    composé  d'une   suite  de  périodes,   qu&- 

(35)  Tu.  Llv,  decad.  III.  llb.  a» 

H4 
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chacun  de  ces  périodes  commençoit  par  im  a^^e 
d'or  et  finissoit  par  des  misères  et  des  calamités; 
les  hommes,  dis-je ,  ont  pu  penser  lorsqu'ils 
se  trouvoient  réduits  à  quelque  extrémité  ,  que 
Ton  pouvoit  écarter  leur^mauxen  laissant  derrière 
eux  le  période  malheureux  où  ils  se  trouvoient , 
pour  entrer  tout  de  suite  dans  un  autre  dont 
le  commencement  étoit  toujours  un  objet  d'at- 
tente et  de  désir.  De-là  eniin  cette  célébration 
extraordinaire  et  hors  des  tems'  fixés,  des  fêtes 
qui  n'avoient  rapport  qu'au  renouvellement  des 
choses. 

On  pourroit  encore  appliquer  cet  esprit  aux 
institutions  de  fêtes  nouvelles  qu'ordonnoient 
aussi  quelquefois  les  livres  des  Sybilles ,  et  dont 
ils  vouloient  que  l'anniversaire  se  célébrât  à  per- 
pétuité; en  effet  le  principe  de  toul  anniversaire 
est  toujours  d'établir  un  période  nouveau  et  de 
mettre  à  la  tête  de  tous  les  tems  futurs  l'objet 
dent  l'anniversaire  fait  mémoire. 

XI.  Examinons  encore  un  autre  usage  qui  a 
ant  de  rapport  à  cet  esprit  qu'on  peut  le  re- 
garder comme  l'explication  complette  de  tous 
ces  usages.  C'étoit  une  vieille  tradition  chez  les 
I-omains,  que  pour  arrêter  le  cours  des  calamités 
publiques,  dti  quelque  nature  qu'elles  fussent,  il 
falloit  enfoncer  un  clou  dans  la  muraille  du  ca- 
pitule ,  et  qu'à  l'instant  la  colère  des  dieux  s'ap- 
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paîsolt  (  36).  Cette  triviale  cérémonie  s'est  faite 
plusieurs  fois  dans  Rome  avec  la  plus  grande  so- 
lemnité;  c'étoit  un  antidote  contre  leurs  malheurs 
publics,  sans  que  les  Romains  eux -mêmes  en 
connussent  l'esprit.  Pour  le  connoître  il  faut  re- 
marquer que  chez  les  anciens  peuples  d'Italie  et 
avant  l'usage  de  l'écriture  et  des  archives  on  n'a- 
voit  pas  d'autre  méthode  de  fixer  les  tems  écou- 
lés que  de  mettre  chaque  année  un  clou  dans  une 
muraille  du  temple  de  Minerve  :  c'étoit  une  chro- 
nologie à  portée  de  tout  le  monde  qui  fixoit  les 
années  et  les  périodes  (  57). 

Selon  les  Rabbins  les  anciens  Hébreux  ont  aussi 
été  dans  l'usage  de  marquer  les  tems  par  des  clous 
qu'on  enfonçoit  dans  un  rocher  qu'on  appelloit  à 
cause  de  cela  la  roche  des  clous  (  3S  ).  Ainsi  l'u- 
sage où  étoient  les  Romains  d'enfoncer  des  clous 
ne  pouvoit  avoir  d'autre  motif  que  d'indiquer 
qu'on  entroit  dans  un  nouveau  période  et  qu'on 
abandonnoit  celui  oii  l'on  se  trouvoït ,  soit  qu'il 

(36)  Th.  Liv,  dicad.  I.  Ub.  y. 

(57)  Cicero  Epist.  ad  Atticum. 

(38)  Hieros.  Chagig.  fol.  78.  4.  Les  Péruviens  dési- 
gnoient  les  périodes  par  des  cordes  nouées  appellées  qui" 
f'os.  On  dit  la  même  chose  des  premiers  Chinois.  Le  fa- 
meux nœud  gordien  qu'Alexandre  trancha  ,  et  qui  prédî- 
soit  l'empire  du  monde  à  celui  qui  le  dénoueroit ,  n'éîoit- 
il  pas  un  nœud  chroni(^ue  et  apocalypticjue  ; 
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fût  achevé  ou  non,  pour  en  recommencer  un  sous 
de  meilleures  auspices.  Je  ne  dis  point  que  les 
Romains  en  particulier  ont  eu  ces  idées ,  il  y  a 
toute  apparence  qu'ils  avoient  cet  usage ,  comme 
bien  d'autres,  sans  en  connoître  l'esprit  j  mais  cet 
usage  conservé  par  une  tradition  toute  machinale 
n'en  indique  pas  moins  qu'il  y  avoit  eu  des  tems 
antérieurs  où  l'on  avoit  agi  d'après  des  principes 
connus;  la  fidélité  de  la  chronologie  de  tels  peu- 
ples a  dû  en  souffrir,  mais  le  caractère  et  la  durée 
attribués  aux  périodes  cycliques  n'étant  qu'une 
illusion  ,  on  pouvoit  se  flatter  d'échapper  aux 
pronostics  qu'ils  donnoient  par  une  autre  illusion. 
On  trouve  chez  les  Juifs  plusieurs  usages  et 
même  plusieurs  faits  qui  semblent  relatifs  à  ce 
même  esprit.  Job  accablé  du  poids  de  sqs  misères 
s'écrie  :  que  le  jour  de  ma  naissance  ne  soit  pas 
mis  au  nombre  des  jours  de  Vannée  ,  quil  ne  soit 
plus  compté  dans  les  mois  (  3p  ).  On  remarque  au 
quatrième  livre  Aqs  rois  une  célébration  extraor- 
dinaire d'une  espèce  de  jubilé  ordonnée  comme 
un  signe  de  la  délivrance  de  Jérusalem  assiégée 
par  Sennacherib.  Au  même  livre  le  signe  que 
l'heure  finale  d'Ezéchias  est  retardée,  c'est  que 
l'ombre  du  soleil  rétrograde  ;  sans  doute  que  Dieu 
pour  se  faire  entendre  des  hommes  voulut  bier^ 

(  35»  )  V.  Job.  m.  YS.  6.  IV.  Livre  des  rois ,  chap, 
XIX.  v$.  x$. 
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agir  alors  conformément  à  leurs  opinions.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  à  cette  antique  façon  de  penser 
que  l'on  peut  ramener  l'usage  où  sont  encore  les 
Juifs  de  changer  de  nom  dans  des  tems  d'infortuno 
ou  de  maladie ,  ce  qu'ils  font  dans  la  vue  de  se 
rendre  des  hommes  nouveaux  et  de  donner  le 
change  à  leur  mauvais  destin  (  40  ).  Cet  usage 
subsiste  au  Japon  et  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie,  où  l'on  change  de  nom  suivant  son  âge  et 
ses  difFérens  états  (41).  C'est  encore  ce  que  nous 
voyons  pratiquer  aux  papes  en  arrivant  au  pon- 
tificat: ils  semblent  alors  dépouiller  le  vieil  homme 
pour  se  revêtir  d'un  homme  tout  nouveau. 

Si  les  Sy billes  ordonnoient   l'anticipation  des 
"■^^  "^ciennes  et  l'institution  des  solemnités  nou- 

.  '  .    "'es  présidoient  à  des  périodes  fàctifs 

imaginaires,  il  .>  i.       »  u 

^  '       ^st  pas  surprenant  quelles  pré- 

sidassent aux  période.  ,éels  ,  tels  que  ceux  du  re- 
nouvellement des  siècles  :  ,ollà  pourquoi  les  gar- 
diens des  livres  sybiJlins  présidoitnt  seuls  de  droit 
à  la  célébration  des  jeux  séculaires.  Pour  juger  de 
Tesprit  qui  régnoit  dans  ces  fctes,  nous  n'avons 
qu'à  voir  celui  qui  échauffa  Horace  dans  son  pocme 
séculaire  ;  on  trouvera  qu'il  nous  explique  de  la 
façon  la  plus  claire  les  usages  dont  nous  avon» 

(  40  )  Léon  de  Modène  ,  Hv.  V.  clup.  7.  §.  3. 

(41}  Hist.  génér,   des  voyage?  ,  tom.   X.  in  -  4-.  p. 
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parle,  et  qu'il  nous  dévoile  le  fameux  secret  des 
Sybilles.  Ce  pocme  fut  composé  pour  les  jeux  sé- 
culaires qu'Auguste  fit  ccl-^brer  l'an  17  avant  l'ère 
chrétienne.  D'abord  le  poëte  y  invoque  les  dieux; 
il  invite  le  soleil  à  renaître;  il  fait  des  vœux  pour 
la  perpétuité  de  l'empire  ;  il  prie  les  parques  d'ac- 
corder des  siècles  heureux;  il  supplie  Phébus  d'ap- 
paiser  sa  colère,  Diane  de  rendre  les  Romains 
heureux  et  vertueux  ;  et  déjà  le  poëte  voit  renaître 
l'âge  d'or  (  ^2  ).  Il  faut  remarquer  à  ce  sujet  que 
l'esprit  de  ce  système  des  Romains  sur  les  siècles 
est  le  même  que  celui  des  saturnales  annuelles  , 
dont,  comme  nous  avons  vu,  l'objet  étoit  caché 
pour  le  peuple. 

XII.  Une  autre  suite  de  la  consultation  -'' 

f  Ml-      j       1  •  •  -".oit  Télec- 

vres  sybillins  dans  les  tems  critiques 

*•       j'      j-  .  *  '    *    ^      .-c  d'un  magistrat 

tion  d  un  dictateur,  c  est- a- 0-^  ^ 

souverain  devant  qui  tout  '^^«^^  P^"^^'^'^  ^^''^^^'" 
soit  et  qui  étoit  po.-  ^n  tems  un  vrai  monarque 
absolu.  On  éli.oit  ce  dictateur  non  -  seulement  a 
l'occasion  des  guerres  extraordinaires  ou  des  sé- 
drtions  Intestines  ,  mais  encore  lorsqu'on  étoit  in- 

(  41  )  Jamfides  et  pax  et  honos  pudorque 
PrïsciLS  ,  et  neglecta  redire  virtus 
Audet,  apparetque  hcata  pleno 
Copia  cornu. 

HORAT.  CARM.S.ECUL.  ^-^ 
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qulété  par  des  prodiges ,  ou  tourmenté  par  des 
calamités  naturelles  ,  comme  des  pestes ,  des  fa- 
mines ,  des  sécheresses  ,  &c.  (  41  ).  Ce  dictateur 
ne  s'élisoit  souvent  que  pour  s'acquitter  de  cer- 
taines cérémonies  ordonnées  par  les  Sybilles  ; 
quelquefois  il  ne  gardoit  le  rang  suprême  qu*uii 
seul  jour  et  même  pendant  quelques  heures  ;  et 
il  se  défaisoit  le  soir  de  la  pourpre  qu'il  avoit  prise 
le  matin.  Comment  expliquer  cet  usage,  et  quel 
motif  pouvons -nous  lui  donner?  les  Romains 
croyoient-ils  que  la  divinité  seroit  plus  honorée 
par  le  culte  que  lui  rendroit  un  magistrat  extraor- 
dinaire au  souverain,  que  par  celui  que  pouvoit 
lui  rendre  un  consul  ou  quelque  autre  magistrat? 
les  pontifes  et  les  sénateurs  n'étoient- ils  pas 
d'un  ordre  assez  relevé  pour  remplir  ces  fonctions? 
Oui  sans  doute;  rien  n'empêchoit  de  se  servir  de 
leur  ministère ,  sinon  l'étiquette  dont  les  livres 
des  Sybilles  étoient  le  répertoire.  Lorsque  ce  code 
fatal  fut  révélé,  les  esprits  échauffés  publièrent 
d'après  les  Sybilles,  que  Rome  ne  pouvoit  être 
sauvée  que  par  un  roi  qui  seul  pouvoit  la  rendre 
victorieuse.  C'étoit  cette  même  doctrine  qui  fai- 
soit  un  dictateur  parce  qu'elle  existoit  long-îems 
avant  l'iocendie  du  capitole.  On  élisoit  donc  réel- 
lement un  roi ,  mais  il  n'étoit  que  passager  ;  et 

(  43  )  Tit.  Lïv.  décad.  I.  lib.  7.  $.  zS, 
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Ton  éludoit  encore  par-là  les  oracles  des  Sybllles 
dont  le  peuple  alors  n'avoit  aucune  connoissance  ; 
on  lui  montroit  le  représentant  du  roi  de  la  vie 
future,  et  on  le  lui  ôtoit  aussitôt.  Il  en  étoit  de 
ce  dictateur  comme  du  clou  sacré,  il  représentolt 
le  roi  fictif  d'un  période  imaginaire. 

Ce  que  nous  disons  ici  du  dictateur  installé  par 
tous  les  livres  des  Sybilles  dans  tous  les  tems  cri- 
tiques, nous  le  dirons  aussi  des  divinités  nouvelles 
que  ces  livres  dans  de  pareilles  circonstances  en  • 
voyoient  souvent  chercher  à  grands  frais  et  avec 
appareil  pour  les  installer  dans  quelque  nouveau 
temple  de  Rome  (44.).  Esculape  et  Cibèle  que 
les  oracles  sybillins  ont  appelles  à  Rome  , 
louèrent  alors  le  même  rôle  qu'on  faisoit  jouer  au 
dictateur;  si  celui-ci  représentoit  le  roi>  l'autre 
représentoit  le  dieu  du  période  futur  ;  et  tous 
les  deux  ensemble  ti'étoient  produits  que  par  le 
dogme  du  dieu  monarque  de  l'âge  d'or  qu'on  es- 
péroit. 

On  peut  en  dire  autant  des  cultes  renouvelles 
par  l'ordre  des  Sybilles  pour  certaines  divinités, 
tels  que  ceux  de  Cérès  et  de  Vénus  (  ^^  ).  II  en 
étoit  de  même  des  lecnsternes  si  souvent  ordonnés 
par  les  orerJes  sybillins,  qui  désignoient  visible- 
fa  ')  Tït.Liv,  decad.  I.  lïb.  lO.  Decad.  IL  Ub.  i .  Dionys, 
Hallcar.  l'ih.  IL  cap.  j. 

{  45  )  Fa!er,  Ma.xim.  Ub.  I.  cap.  i.  §.  2, 
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msnt  l'attente  où  l'on  étoit  de  la  descente  des 
dieux.  Souvent  en  conséquence  des  mêmes  ordre» 
on  alloit  chercher  de  l'eau  de  mer  pour  verser 
dans  les  temples  (4*5  ). 

Tel  étoit  donc  l'esprit  de  tous  ces  usages  ;  ils 
ne  peuvent  être  plus  analogues  entre  eux  et  avec 
la  doctrine  apocalyptique  des  Sybilles.  Chaque 
fois  que  l'on  étoit  menacé  de  quelque  fléau  ou 
tourmenté  par  quelque  présage,  on  croyoit  qu'en 
renouvellantle  période,  le  gouvernement  et  même 
la  religion  ,  on  renouvelloit  aussi  l'état  de  la  na- 
ture ,  système  aussi  extravagant  que  dangereux  , 
et  qui  ne  tiroit  sa  source  que  de  cet  esprit  de 
frayeur  et  d'égarement  que  nous  avons  vu  jusqu^ici 
régner  dans  toute  la  religion  payenne.  C'est-là  ce 
qui  fait  dire  à  Cicéron  au  sujet  de  ces  dogmes 
qu'ils  étoient  plus  propres  à  renverser  la  religion 
qu'à  rétablir  et  la  consolider  (  47  ).  Toute  doc- 
trine de  renouvellement  est  en  effet  une  doctrine 
de  destruction;  elle  est  d'autant  plus  dangereuse 
que  l'esprit  de  l'homme  lorsqu'il  se  frappe  de 
l'attente  d'une  révolution  imaginaire,  en  fait  sou- 
vent naître  de  très-réelles;  c'est  ce  qui  est  arrive, 
comme  l'a  très-bien  remarqué  M.  Fréret,  qui  a 
composé  une  savante  dissertation  sur  les  Sybilles, 

(  4^  )  Tac'it.  annal,  lib.  XV. 

{i^j)  Valcant  ad  depomndas  pot'uis  qiiam  ad  sus  ci- 
piendas  rellgiones.  Ciccro  lïh.  //,  de  dlvinau 
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qui  commence  par  une  réflexion  qui  fera  la  clôture 

<ie  la  nôtre  (  48  ). 

33  Dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays 
3j  les  hommes  ont  été  également  avides  de  con- 
33  noître  l'avenir,  et  cette  curiosité  doit  être 
5»  regardée  comme  le  principe  de  presque  toutes 
a»  les  pratiques  superstitieuses  qui  ont  défiguré 
»3  la  religion  primitive  chez  tous  les  peuples  33. 
Ajoutons  à  cette  réflexion  aussi  vraie  que  lu- 
mineuse pour  rhistoire  celle  qu'a  fait  M.  Mallet 
qui  nous  a  fait  connoître  les  Sybilles  du  Nord, 
non  moins  apocalyptiques  que  celles  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Cet  esprit  mélancolique  et  ces 
dogmes  funèbres  qui  avoient  toujours  pour  objet 
un  avenir  fâcheux,  viennent ,  selon' cet  auteur  , 
originairement  des  désordres  auxquels  notre 
nionde   a  été   exposé   (45?). 

Ces  deux  réflexions  sont  en  effet  analogues 
et  ne  doivent  point  se  séparer  ;  si  les  hommes 
ont  été  inquiets,  ce  n'est  point  par  un  pur  esprit 
de  curiosité;  s'ils  on*  -^té  superstitieux,  ils  ne 
l'ont  point  été  sans  cause  ;  s'ils  ont  eu  des  terreurs 
paniques,  c'er.t  qu'ils  ont  eu  antérieurement  des 
terreurs  légitimes  et  fondées;  s'ils  ont  craint  d'être 
malheureux ,  c'est  qu'ils  l'avoient  été  autrefois. 

(  48  )  Mémoires  de  l'acad.  des  inscript,  tom.  XXIIL 
p-  1S7. 

(  4P  )  V.  Edda  ,  note  sur  la  fable  VII. 

Enfin 
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Enfin  ce  n'est  que  dans  le  souvenir  des  malheurs 
du  monde  qu'il  faut  chercher  le  principe  de  cet 
esprit  de  frayeur  quHl  est  impossible  de  mé- 
connoître  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  quoique 
jusqu'à  présent  on  les  ait  à  peine  soupçonnés 
d*avoir  eu  ces^  dispositions. 

XIII.  Autant  on  remarque  peu  cet  esprit  do 
terreur,  que  je  nomme   apocalyptique ,  dans  la 
genèse  et  dans  les  autres  ouvrages    de   Moyse; 
autant  est-il  commun  dans  les  traditions  mytho- 
logiques  des  Rabbins  et  dans  leurs  livres  apo- 
criphes.  Il  supposent  que  leurs  premiers  patriarches 
ont  tous  fait  des   apocalypses ,   c'est-à-dire  ont 
décrit  la    fin    des    tems   et    prédit  les    derniers 
jours  du  monde.  A  les  entendre ,   il  sembleroit 
que  ces  premiers  hommes  aient  réellement  vécu, 
comme  disent  les  Sybilles  modernes ,  dans  l'at- 
tente de   ce   jugement   dernier   que   Dieu  leur 
promit  après  le  déluge.  Selon  eux,  Adam  prévit 
le  premier  que  le  monde  seroit  détruit  par  l'eau 
et  par  le  feu  ;  Seth  son  fils  fut  un  homme  très- 
sçavant  dans  ce  genre  de  doctrine,  et  de  peur 
que  ses  observations  ne  se  perdissent  dans  les 
révolutions  futures,  ses  enfans,  suivant  Josephe, 
eurent  soin  de  les  graver   sur  deux  colonnes, 
l'une  de  brique ,  et  l'autre  de  pierre  (yo).  Les 

(  ço  )  Joseph.  antlquit.Jialaïë.  lib,  I,cap.  2^ 

Tûm&  IL  t      ■ 


1^0  U  Antiquité  dévoiUi 

Rabbins  et  tous  les  Orientaux  attribuent  des 
apocalypses  à  Adam  ,  à  S^th  ,  à  Enoch  ,  à 
Abraham  5  à  Moyse  et  enfin  à  £!ie;  plusieurs 
àù  ces  livres  vrais  ou  fiux  subsistoicrnt  encore 
dans  les  premiers  sie'c'es  de  notre  ère  :  les  hé- 
rétiques que  Ton  a  nommés  Séthiens  ,  appuyoiient 
leurs  opinions  sur  à^s  livres  attribués  à  Abra- 
ham et  à  Moyse.  Les  Sablens  croyent  encore 
posséder  les  livres  de  Seth  ou  d'Enoch,  et  les 
Guèbres  prétendent  avoir  les  livres  d'Abraham 
sur  les  révoltions  futures  (ji).  On  a  encore 
des  fragmens  de  tous  ces  prétendus  ouvrages; 
c'est  la  source  dans  laquelle  les  chrétiens  Ju- 
daïsans  ont  été  puiser  l'esprit  des  apocalypses 
supposées  qu'ils  attribuolent  à  S.  Pierre  et  à 
S.  Paul  ,  et  des  faux  évangiles  qui  n'étoient  pa- 
reillement que  des  livres  apocalyptiques  à  bien 
des  égards.  Cette  mythologie  Rabbinique  semblô 
avoir  pris  à  tâche  de  conserver  le  souvenir  de 
ce  que  les  législations  des  autres  peuples  cher- 
cholent  à  ensevelir  dans  l'oubli ,  et  de  ce  que 
Moyse  lui-même  semble  avoir  voulu  cacher  j 
aussi  les  Rabbins  nous  disent-ils  que  leur  tra- 
dition orale  a  longtems  été  un  mystère.  Quelque^ 
sçavans  ont  pensé  que  les  Sybilles  desPayens  ont  pu 

(  51  )  Voyages  de  Chardin,  tom.  IX.  pag.    138,  Hcc^ 
belot,  biblioth.  orientale. 
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pi'ovenir  des  fiusses  prophéties  des  Hébreux  ; 
il  est  plus  sage  de  croire  que  tous  les  peuples 
sans  rien  s*emprunter  à  cet  égard ,  n'ont  eu  de 
ces  livres  funèbres  que  parce  qu'ils  avoient  été 
enfantés  par  les  impressions  générales  faites  suc 
tous  les  hommes  par  des  malheurs  communs  et 
généraux. 

C'est  d'après  ces  principes  qu'il  faut  expliquée 
tout  ce  que  l'antiquité  nous  offre  d'énigmatique: 
les  malheurs  du  monde  ont  été  assez  grands 
et  assez  généraux  pour  laisser  une  impression- 
profonde  et  pour  devenir  la  matière  d'une  tra- 
dition continue  qui  n'a  jamais  dû  se  perdre  en- 
tièrement. Avant  les  Sybilles  il  y  avoit  eu  des 
ouvrages  d'Orphée,  de  Musée,  de  Bacis  (5*2) 
fils  d'Orphée,  qui  n'étoient  de  même  que  des 
livres  prophétiques  et  apocalyptiques  ;  avant  ceux- 
ci  il  y  en  avoit  eu  encore  d'autres  sans  doute 
qui  pou  voient  avoir  une  origine  plus  antique 
et  remonter  jusqu'au  tems  où  le  genre  humain 
ne  menoit  qu'une  vie  troublée  et  remplie  de 
l'attente  d'un  avenir  que  ses  maux  lui  fàisoient 
désirer  ,  et   qu'une  longue   succession   d'espriis 

(51)  Les  oracles  de  Bacis  présidoient  comme  ceux 
d'Orpliée  et  de  Musée,  des  révolutions.  Hérodote  en  fait 
plusieurs  applications  aux  événemens  de  la  guerre  de 
Xerxès.  P"'.  Herodot. ,  lib.  VIII.  §.  20.  JJ,  C)6.  et  lïh,  IX. 
Paufcinias  ^  Lib.  X.  cap.  izet  24» 
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enthousiastes  et  frappés  n'ont  cessé  de  prédire 
de  siècles  en  siècles  et  de  transmettre  jusqu'à 
nous.  Quoique  le  passage  de  cette  doctrine  au 
travers  d'une  longue  suite  de  tems ,  de  nations 
et  de  religions,  ait,  suivant  les  apparences, 
singulièrement  corrompu  les  peintures  des  ré- 
volutions que  le  monde  a  éprouvées  ,  cependant 
il  n'en  faut  pas  regarder  les  livres  apocalyp- 
tiques comme  des  monumens  dignes  de  quelque 
créance  ;  on  y  trouve  en  effet  des  descriptions 
physiques  de  phénomènes  si  grands  et  si  extraor- 
dinaires, qu'il  n'est  guère  possible  que  l'imagi- 
nation se  fût  élevée  à  de  tels  pressentimens,  si 
quelque  tradition  n'en  avolt  conservé  le  souvenir. 
Au  reste  le  tems  et  l'expérience  ont  suffisam- 
ment convaincu  cette  doctrine  de  faux  relati- 
vement à  ce  qui  concerne  le  futur,  et  la  police 
ancienne  nous  a  donné  un  grand  exemple  de 
la  façon  dont  il  est  à  propos  de  se  conduire  à 
l'égard  de  cette  doctrine  ;  les  révolutions  qu'elle 
a  causées  nous  donnent  encor«  de  très-puissantes 
leçons. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  funèbre  que 
cette  doctrine  ,  il  y  a  des  personnes  mélanco- 
liques qui  la  savourent  avec  complaisance  ;  c'est 
une  maladie  qui  ne  peut  se  détruire  que  par 
une  raison  ferme  et  robuste ,  et  dont  il  faudroit 
au  besoin  que  la  police  entreprît  la  guérisoQ, 


par  se^  usages.  Llv,  JII,  Ch.  IIL         155 
Qui    eût  cru   que  dans   un   siècle   aussi  éclairé 
que  le  nôtre  on  ait  vu  renaître  encore  un  fa- 
natisme qui  persuada  quelques  esprits  foibles  de 
la   proximité  du  terme  de  Tunivers?  cependant 
nous  avons  vu  dans  Paris    une    foule    de    gens 
enivrés   voir    le  prophêle  Elie  dans    un    prêtre 
imposteur  ou  fanatique  (y^).  Des  personnes  de 
tous  les  rangs  ont  donné  dans  cette  illusion.  La 
police    des    anciens  a  connu  le  danger  des  pré- 
dictions lugubres  et  effrayantes  des  oracles;  si 
elle  n'a  pu  les  anéantir  ,  au  moins  a-t-elle  voulu 
les   cacher  :  la  nôtre  a   bien   fait  de   l'imite.-  et 
d'arrêter  le  cours  d'un  fanatisme  dont  les  sui^-es 
sont  toujours  dangereuses  au  repos  des  sociétés. 
LfCS   sectes   apocalyptiques  seront  toujours  ca- 
pables de  faire  de  nouveaux  dieux  ,  de  nouveaux 
rois,  de  nouveaux  empires;  les  révolutions  sont 
la  fin    oii  tendent   tous   les  fanatismes  ;   la  fin 
du  monde  n'arrive  point  ;  le  grand  Juge  ne  des- 
cend point;  l'âge  d'or  ne    renaît  point  ;   mais 
par  les    extravagances   des   hommes  la  terre  se 
trouve  changée;  elle  ne  quitte  une  erreur  que 

(55  )  Parmi  les  convulsionnaîres  du  parti  Janséniste, 
r&bbé  Vaillant  passoit  pour  le  prophète  Elie  ,  précur- 
seur du  jugement.  Lorsqu'il  fut  enfermé  à  la  bas-- 
tille  ,  bien  des  gens  alloicnt  pour  voir  son  ravissement 
au  ciel. 
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pour  se   livrer   à   une  autre ,  sans  aucun  profit 

pour  le  genre  humain, 

XIV.  Revenons  à  nos  Sybiiles.  Leur  doctrine 
apocalyptique  ayant  été  développée ,  nous  croyons 
pouvoir  bazarder  l'étymologie  de  leur  nom. 
Nous  le  tirerons  de  la  langue  Pliénicienne  , 
fondés  sur  ce  que  Pausanias  le  fait  venir  de  l'A- 
frique (y-^)  et  sur  ce  que  li  langue  Phénicienne 
a  été  longtems  en  régne  dans  cette  partie  du 
monde.  Nous  pensons  donc  que  le  mot  SybilU 
est  le  même  que  Siba-el  ou  Sub-ellum  ,  et  qu^il 
signifie  retour  de  Dieu  ,  période  divin  ,  révo- 
lution divine,  c'est-à-dire  la  grande  année,  ou, 
comme  on  disolt  en  Egypte,  l'année  Eliaque ^ 
ce  qui  signifie  encore  la  même  chose  c\\xannée 
de  Dieu,  Ce  n'est  pas  que  no"Us  croyions  que 
le  période  qui  a  fait  l'objet  des  prédictions  des 
Sybiiles  fût  le  période  Egyptien  de  1460  .^ns, 
mais  un  période,  général  quelconque  pourvu 
qu'on  le  conçoive  apocalyptique;,  dans  ce  cas 
les  Sybiiles  n'ont  point  été.  des  femmes;  mais 
un  nom  de  périodes  ,  ou  plutôt  quelque,  titre 
de  livre  apocalyptique  que  l'on  aura  par  la  suite 
personnifié  en  donnant  le  nom  de  la  doctrine 
^  ceux  ou  à  celles  qui  l'auront  prêchée.  Pausanias 
parle  d'une    Sybille ,  de  Phénicie   qu'il  appelle 

(  54  )  Pausanias  ,  Ub.  JÇ.  cap.  12. 
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Sûba  Cyy).  Hyde  pense  que  Syb'ilU  est  un  nom 
générique  qu'on  donnoit  anciennement  à  tOL:t-.:s 
les  Prophétesses  (5'6).  Selon  nous  la  Sybillc 
n'est  qu'un  période  personniilc,  et  c'est  le  période 
de  mille  ans  ,  aussi  Ovide  lui  donne- 1  il  mille  ans 
de  vie  Cj?)»  mais  comme  dans  le  système  des 
Romains  on  revenoit  à  la  vie  après  miiîc  ans,  il 
n'est  pas  étonnant  de  voir  dans  Virgile  et  àa^^ 
Horace  que  la  Sybille  est  chargée  de  conduire  les 
héros  aux  enfers  et  de  les  ramener  (  jS).  La  fable 
qui  fait  descendre  aux  enfers  et  en  revenir  ensuite 
Bacchus,  Orphée,  Hercule,  Thésée,  Ulysse, 
Enée,  semble  indiquer  que  ces  per«;onnages  étoient 
des  régénérés,  suivant  le  système  Romain,  ou  g.qs^ 
ressuscites.  En  effet  Bacchus  n'étoit  que  î'Osiris 
Egyptien  régénéré,  les  autres  héros  passoicnt  tous 
pour  des  fils  de  dieux  ou  de  déesses. 

(  î?  )  Paitsanias ^Phocid.  lïK  X.  cap,  12. 

(  5^)  HycL'  ,  cap.  XXXII.  p.  3^^' 

(yy)  Ovid.  mctamorplios.  llh.  XIV.  f,ih.  3. 

(  58  )  Suivant  Pausanias ,  llk  X.  cap.  12  ,\d.  Sybille 
de  Cames  s'appelloit  Démo.  Le  mot  de  Came  viendroit- 
il  par  liazard  de  qumah  et  Ethequmah  >  surrecdo  et  re- 
surrectlo  1  qum  signiiîc  surgere ,  siare  ,  se  lever ,  être 
stable.  Démo  ne  poiirroit-il  pas  venir  ai  dum  et  damam  , 
siUre  ,  dumah  ,   silence  3  sépulckre  ,  enfer,  espérance  ? 
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CHAPITRE    IV. 

Des  idées  astronomiques  des  anciens  ;  des  terreurs 
causées  par  les  éclipses ,  les  comètes ,  et  les  autres 
phénomènes  de  la  nature.  De  la  cause  des 
craintes  que  les  météores  excltoient  dans  les 
Sommes, 

I.  iVlAINTENANT  que  nous  pouvons  nous 
flatter  de  connoître  le  génie  de  l'antiquité  et  l'es- 
prit de  la  plupart  de  ses  fêtes  et  de  ses  usages ,  ainsi 
que  celui  qui  régnoit  dans  les  ouvrages  pour  les- 
quels elle  avoit  la  plus  grande  vénération ,  il  ne 
nous  sera  point  difficile  de  retrouver  le  principe  des 
terreurs  dont  tous  les  peuples  du  monde  ont  été 
saisis  à  la  vue  des  éclipses ,  des  comètes ,  des  mé- 
téores, en  un  mot  de  tous  les  phénomènes  extraor- 
dinaires. Faut-il  chercher  le  principe  de  ces  craintes 
dans  la  seule  ignorance  où  les  anciens  étoient  de 
la  cause  physique  de  ces  événemens  ou  dans  le 
souvenir  et  les  impressions  profondes  qu'avoient 
laissés  dans  les  cœurs  des  hommes  les  phénomènes 
qui  avoient  anciennement  accompagné  la  destruc- 
tion du  monde  ?  Il  n'est  pas  douteux  que  l'une  et 
l'autre  de  ces  causes  n'aient  concouru  à  faire 
trembler  les  nations:  moins  l'homme  est  éclairé, 
plus  il  est  disposé  à  la  crainte  i  mais  c'est  surtout  à 
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la  dernière  de  ces  causes  qu'il  faut  recourir  pour 
expliquer  les  usages  souvent  ridicules  et  bizarres 
que  les  peuples  allarmés  pratiquoient  dans  ces  oc- 
casions. Il  est  vrai  qu'aucun  peuple  ne  nous  don- 
nera les  révolutions  du  monde  et  les  impressions 
qu'elles  ont  faites  comme  le  vrai  motif  de  ces 
usages  ;  mais  n'avons  -  nous  pas  vu  qu'il  fut  un' 
tems  où  les  législateurs  des  peuples  policés  ont 
cru  devoir  cacKer  sous  l'ombre  des  mystères  une 
doctrine  effrayante  qu'ils  jugèrent  peu  propre  au 
maintien  des  sociétés  ?  Les  législateurs  se  con- 
tentèrent de  laisser  au  peuple  ses  fêtes  et  ses  usa*» 
ges ,  mais  ils  n'en  expliquèrent  plus  les  motifs  qu'à 
des  hommes  choisis ,  et  ils  permirent  qu'on  donnât 
le  charage  au  vulgaire  par  des  fables ,  des  emblè- 
mes et  des  allégories  qui  le  laissèrent  dans  l'igno- 
rance des  dogmes  qu'on  crut  dévoir  dérober  à  ses 
yeux.  La  police  aima  mieux  l'amuser  par  des  cé- 
rémonies auxquelles  on  donna  des  explications 
plaisantes  ou  ridicules ,  que  de  l'instruire  da 
dogmes  redoutables  que  le  préjugé  faisoic  peut- 
être  croire  à  ceux  -  même  qui  guidoient  les  au- 
tres. 

G'étoit  la  doctrine  des  prêtres  Etrusques ,  et 
c'est  encore  celle  de  toutes  les  prédictions  qui 
annoncent  la  destruction  de  l'univers  ,  que  la  fin 
des  tems  seroit  précédée  et  annoncée  par  des 
phénomènes  extraordinaires  dans  le  ciel  et  sur  la 
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terre  :  voîlà  la  raison  de  cette  erreur  qu'ont  eu 
tous  les  peuples  du  monde  à  la  vue  des  phéno- 
mènes que  l'on  a  appelles  les  signes  du  ciel.  Ce- 
pendant cette  raison  n'étoit  que  secondaire  ;  ce 
n'avoit  point  été  là  le  motif  de  l'effroi  des  premiers 
hommes  ;  ce  n'est  que  par  suite  des  tems  qu'on  a 
voulu  lire  dans  l'avenir ,  et  alors  on  n'y  a  vu  que 
ce  que  l'on  avoit  déjà  vu  dans  le  passé.  Dans  les 
premiers  tems  les  météores,  les  ténèbres,  les 
éclipses ,  la  défection  des  astres  n'effrayèrent  les 
hommes  que  parce  qu'ils  leur  rappelloient  les  an- 
ciens désordres  de  ïa  nature  ;  ce  ressentiment  est 
ensuite  devenu  un  pressentiment  qui  a  effrayé  les 
peuples  mêmes  qui  avoient  le  plus  parfaitement 
oublié  le  souvenir  du  passé.  La  crainte  des  pre- 
miers hommes  pouvoir  être  légitime  et  fondée  » 
au  moins  étoit  -  elle  excusable  ;  mais  celle  des 
siècles  postérieurs  étoit  insensée ,  déraisonnable 
et  dangereuse  au  repos  et  au  progrès  de  la  société, 
II  ne  faut  donc  point  chercher  d'autre  raison  pour- 
quoi la  police  ancienne  enseignant  de  respecter 
les  usages  Aqs  peuples ,  en  a  peu  -  à  -  peu  dénaturé 
les  motifs  ,  ou  les  a  cachés  tout-à-fait. 

IL  Les  raisons  que  les  anciens  nous  ont  donné 
de  leurs  usages  et  de  leurs  craintes  au  tems  des 
éclipses ,  ne  peuvent  être  d'aucun  poids  pour  nous, 
elles  ne  nous  présentent  aucun  motif  précis.  C'est 
dans  le  Nord  et  dans  l'Amérique  que  nous  devons 
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aller  pour  nous  assurca:  que  ces  terreurs  avoient 
pour  motif  les  révolutions  anciennes  arrivées  à 
notre  globe  et  les  désordres  futurs  de  l'univers. 
On  voit  dans  la  fable  VI.  de  l'Edda  ,  que  les 
éclipses  sont  causées  par  un"  loup  qui  poursuit  sans 
cesse  le  soleil  et  la  lune  ;  ce  loup  les  atteint  quel- 
quefois ,  il  les  obscurcit  alors ,  mais  les  deux  as- 
tres lui  échappent  ;  cependant  la  mythologie  des 
Scandinaves  leur  apprenoit  que  tôt  ou  tard  ces 
astres  deviendroient  la  proie  de  leur  ennemi  ;  le 
loup  les  saisira  tout- à-fait  et  sans  ressource  pour 
les  hommes,  il  les  dévorera  ,  après  quoi  il  bai- 
gnera l'armée  des  dieux  dans  le  sang  ;  enfin  le 
monde  sera  détruit  et  renouvelle. 

Si  nous  jettons  nos  regards  sur  l'Amérique  , 
nous  verrons  tout  le  Pérou  en  alarmes  au  tems  des 
éclipses.  Le  peuple  poussoit  alors  des  cris  lamen- 
tables, on  n'entendoit  que  des  chansons  lugubres 
soutenues  d'un  bruit  effroyable  de  trompettes  , 
de  cornets  et  de  tambours  :  à  force  de  coups  de 
fouets  on  faisoit  aboyer  les  chiens  mêmes ,  l'idée 
générale  étoit  que  le  monde  alloit  finir  et  que  les 
éclipses  annonçoient  cet  événement  (  i  ).  Le 
dogme  de  la  fin  du  monde  avoit  tant  de  force  chez 
les  Péruviens ,  que  comme  ils  s'imaginoient  que 
celle  fin  qui  arrivcroit  par  le  feu  seroit  précédée 

(  I  )  Histoire  delà  concjuête  du  Pérou ,  tom.  I.  chap.  i, 
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deplusieursannées  de  stérilité ,  les  grands  formoient 
toujours  d'amples  magasins  de  maïz  pour  subsis- 
ter pendant  la  sécheresse.  Lorsque  Téclipse  étoit 
passée ,  tout  le  monde  se  livroit  à  la  joie  la  plus 
désordonnée. 

Nous  voyons  encore  chez  les  habitans  de 
risle  Célèbes  des  craintes  qui  avoient  pour  motif 
la  destruction  du  monde  ;  la  tradition  rappelle 
à  ces  peuples  que  les  anciens  désordres  de  la 
nature  avoient  eu  pour  cause  la  querelle  du 
soleil  et  de  la  lune;  les  éclipses  leur  font  craindre 
de  semblables  démêlés  et  leurs  suites  funestes  : 
même  dans  les  jours  non  sujets  aux  éclipses  , 
si  le  soleil  vient  à  être  obscurci  par  quelque 
nuage  au  moment  oiji  on  lui  adresse  des  prières 
à  son  lever,  on  le  croit  irrité,  et  les  insulaires 
consternés  rentrent  chez  eux  pour  implorer  leurs 
autres  idoles  (2). 

On  pourroit  soupçonner  que  les  anciens  Egyp- 
tiens avoient  les  mêmes  idées  sur  les  éclypses 
et  les  regardoient  comme  des  avant  -  coureurs 
de  la  ruine  du  monde.  En  effet  ce  Thyphon 
qui  avoit  autrefois  causé  tant  de  malheurs ,  et 
devoit  revenir  un  jour  en  causer  A^  nouveaux  , 
étoit  regardé  comme  l'auteur  des  éclipses;  mais 
comme  tous  ces  points  de   la  théologie  Egyp- 

.    {%)  Hist.  générale  des  voyages. 
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tienne  n'étoient  point  connus  du  vulgaire,  on 
peut  dire    que   le  peuple  d'Egypte  ,   ainsi  que 
tous  SQS  contemporains  ,  ignoroit  le  motif  de  ses 
terreurs  (5).  En  général  les  anciens  s'efFrayoient 
des  éclipses,  comme  Pline  le  dit  des  Grecs  et 
àQs  Romains,  sans  trop  sçavoir  pourquoi  (4), 
Ils  se  croyoient  bien  menacés  de  quelque  grand 
malheur  ,  mais  on    n  imaginoit   point    que    ce 
malheur  dût  intéresser  tout  l'univers  ;  on  pensoifc 
que  les  éclipses  présageoient  la   mort  des  rois 
ou  des  grands ,  des  maladies,  des  guerres,  des 
calamités  particulières ,  mais  on  ne  songeoit  point 
à  la   destruction  du  monde  ni   au  renouvelle- 
ment de   la  guerre   des   géans  et  de  l'antique 
chaos.  Les  maux   dont  on  étoit  menacé  ne  re- 
gardoient  qu'un  prince  en    particulier  ,   qu'une 
ville ,  qu'un  empire ,  et  même   on   ne  croyoit 
les   éclipses   occasionnées  que   par   quelque  ma- 
léfice  ou  magie  (y).  Cependant  les  usages  que 
l'on  pratiquoit   alors  sans  en  connoître  le  mo- 
tifs, indiquent  clairement  que  ces  terreurs  avoient 
un  motif  plus  général  qui  avoit  été  connu  dans 
l'origine  ;   le  peuple  rempli  d'allarmes  se  répan- 
doit  dans   les  rues  et  dans  les  places,  muni  de 
bassins  ou  de  chaudrons  d'airain ,  de  clochettes , 

(  s  )  Phuarch.  de  Iside  et  Osiride. 

(  4  )  Pl'me,  hist.  natur. ,  llb.  II.  cap.  it. 

(  j  )  Plutarch,  in  NicUirldim,  in  Emillo  et  Pelopïda, 
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de  clairons,  de  trompettes,  et  prétendoit  alléf 
au  secours  de  la  lune  en  travail  (Lunœ  lahord'u'i) 
(6).  Avec  tous  ces  instrumens  on  faisoit  un  bruit 
excessif,  dont  on  ne  pouvoit  pas  rendre  raison 
en  disant  que  cet  appareil  avoit  pour  objet  d'ef- 
frayer et  de  combattre  Tennemi  du  monde , 
comme  cela  se  faisoit  aux  bacchanales  et  orgies 
sans  sçavoir  pourquoi.  Plutarque  dit  que  c'étoit 
pour  rendre  le  mouvement  à  la  nature.  Enfin 
on  crijit  et  l'on  hurloit ,  on  couroit  çà  et  là 
comme  dans  les  fêtes  de  Cérès  avec  des  torches 
et  des  flambeaux.  Quelques-uns  tenoient  leurs 
maisons  fermées  comme  dans  les  tems  de  tristesse 
etdedeai: -:  enfin  tout  le  monde  restoit  pendant 
trois  jour;  sans  rien  entreprendre  afin  de  voir 
si  l'astre  l'avoit  souffert  aucune  altération;  et 
lorsque  tcut  étoit  rentré  dans  Tordre  accoutumé 
on    finissoit   par  des .  sacrifices  (7). 

Les  usnges'  des  sauvages  serviront  à  nous  ex- 
pliquer ceux  de  ces  anciens  ,  par  la  conformité 
que  nous  verrons  entre  eux.  Dans  le  tems  des 
éclipses  les  lapons  tirent  contre  le  ciel;  les 
habitans  du  Paraguai  déchocent  des  fieches  et 
crient  de  la  manière  la  plus  effroyable  tant  qua 
dure  iiTéclipse  ;  d'autres  peuples  de   l'Amérique 

(  6)  Jiii'cnal.  Satyr.  VI.  v.u  442. 
" (7)  PliLtarch.  in  Emllio.  Tacit.  annal,  lih.  I.  Senec» 
deBcncf.  lih.  V.  Diodor.  llh.  XllL  §.  7. 
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non  contens  de  pousser  àts  cris  lamentables , 
ont  une  danse  qu'ils  ne  peuvent  cesser  que 
lorsque  l'cclipse  est  finie.  On  retrouve  les 
mêmes  usages  chez  les  Canadiens  et  Hurons  • 
et  rien,  suivant  l'auteur  que  je  cite,  ne  retrace 
mieux  que  leurs  usages  en  cette  occasion  ceux 
qui  se  pratiquoient  aux  bacchanales  et  aux  fêtes 
de  Cérès  et  d'Isis.  Dans  la  nouvelle- Andalousie 
un  jour  d'éclipsé  est  un  jour  de  jeûne;  1  1 
s'arrachent  les  cheveux  et  se  déchirent  le  visage* 
elles  croyent  qu'alors  la  lune  a  été  blessée  par 
le  soleil.  Il  en  est  presque  de  même  d'un  grandi 
nombre  de  peuples  d'Afrique  qui  au  tems  des 
éclipses  se  croyent  menacés  de  quelque  danger 
inconnu    (8), 

Les  idolâtres  de  l'Indostan  ont  des  coutumes 
plus  particulières  (c,).  Au  m.oment  où  l'éclipsé 
commence  ils  ont  soin  de  casser  toute  la  vais- 
selle de  terre  qui  leur  sert  dans  leur  ménage 
ce  qui  produit  un  très -grand  .bruit;  quoique  ce 
bruit  soit  conforme  à  celui'  que  nous  avons  vu 
faire  à  d'autres  nations  avec  àzs  instrumens  mi- 
litaires, je  ne  crois  pas  qu'il  faille  en  confondre 

(  «  )  V.  Cérém.  relig.  ,  tom.  VI.  Coréal ,  tom.  I.  Laifi- 
teau,  Mœurs  des  Sauvages,  tom.  I.  p.  zzj.  Labat ,  voyage 
d'Ethiopie,  tom.  I.  pag.  26';. 

{9)  Voyages  de  Taveraier  ,  tom.  IV.  liv.  3.  chap. 
ï4* 
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les  motifs.  Les  Indiens  brisent  peut-être  leurs 
ustensiles  dans  l'idée  où  ils  sont  que  le  monde 
va  finir ,  alors  ce  seroit  dans  la  même  vue  que 
les  Mexicains  à  qui  nous  avons  déjà  vu  pratiquer 
la  même  chose  à  ,1a  fin  de  chaque  siècle^  C'est 
de  la  même  manière  qu'il  faut  expliquer  l'usage 
semblable  qui  se  pratique  chez  le  Mogol  dans 
ces  jours  d'écIipse  oii  tous  les  peuples  du  monde 
ont  cru  la  nature  en  danger.  Il  paroît  vraisem- 
blable que  le  bruit  que  faisoient  les  anciens  de 
notre  hémisphère  avec  leurs  ustensiles ,  mais  sans 
les  briser ,  procédoit  d'un  même  principe  dont 
l'économie  avoit  adouci  les  suites.  Les  autres 
usages  que  les  idolâtres  du  Mogol  joignent  à 
celui  dont  on  vient  de  parler,  répondent  parfai- 
tement à  ce  principe  caché;  chez  eux  un  jour 
d'éclipsé  est  précédé  de  trois  jours  de  purifica- 
tion ,  de  pénitence  et  d'aumônes  ;  on  vient 
de  toutes  parts  se  plonger  dans  le  Gange  et 
dans  les  rivières  du  pays  dont  les  eaux  sont 
réputées  sacrées;  on  y  reste  tant  que  dure  l'obs- 
curité en  priant  et  faisant  divers  signes  qui 
marquent  l'inquiétude  autant  que  la  dévotion: 
ensuite  on  se  revêt  d'habits  tout  neufs  et  l'on 
donne  les  anciens  aux  pauvres,  toutes  ces  pra- 
tiques valent  une  indulgence  plénière  qui  lava 
tous  les  péchés  commis,  et  qui  renouvelle  l 'homme 

aÎQSÂ 
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ainsi  que  la  nature  (10).  On  voit  donc  que  ces 
difFérens  usages  ont  la  religion  pour  base  :  aussi 
les  Mahométans  ,  les  Malabares  et  beaucoup 
d'autres  peuples  sont  obligés  par  leurs  loix  ou 
leurs  usages,  de  prier  Dieu  et  de  se  purifier 
particulièrement  aux  jours  d'éclipsé,  parce  que 
Ces  jours  sont  regardés  comme  des  jours  de 
sévérité   (l)). 

Au  Tonquin  les  jours  d*éclipse  on  sonne  les 
cloches,  on  frappe  sur  des  tambours,  et  l'em- 
pereur fait  mettre  tous  ses  soldats  sous  les  armes 
pour  secourir  les  astres  en  travail  (12).  Les  ha- 
bitans  de  l'isle  de  Ternate  sont  persuadés  qu'aux 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune,  le  roi,  ou 
quelqu'un  de  ses  parens ,  est  menacé  de  mort  ; 
voilà  pourquoi  ils  font  de  grands  hurîemens.  S*il 
n'arrive  aucun  des  accidens  que  l'on  avoir  prévus  , 
on  fait  après  l'éclipsé  une  grande  fête  et  une  pro- 
cession suivie  par  un  jeune  homme  en  habits 
royaux ,  accompagné  d'une  cour  nombreuse  et 
très-parée  (15). 

(10)  Voyages  de  Bernier,  et  lettres  édifiantes ,  tom.  X. 
P-37. 

(i  i)Reland  de  la  religion Mahométane,pag.  39.  Voyages 
de  Chardin ,  tom.  V.  Ccrém.  relig.  ,  tom.  V. 

(  li)  Hist.  génér.  de  l'abbé  Dambert ,  tom.  IX.  pi 
ftzo. 

(13)  Voyages  de  la  comp.  des  Indes ,  tom.  L 
Toqic  IL  ^ 
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Dans  les  plus  anciens   tems  de  la  monarchie 
Chinoise    on  regardoit  les   éclipses  comme  des 
avertissemcns    du  ciel,    «c  Le  soleil  s'est  éclipsé  , 
33  disoit  reinpereur  Fen-tl,  quel    avertissement 
'33  n'est  -  ce     pas   pour    moi  !    Tout     invisible 
33  qu'est    l'Etre    suprême  ,    il    est   proche  ,    il 
33  ne    faut   point    se   relâcher    de    son     service 
'33  ^14.)  >3.  En  conséquence  ce  monarque  exigea 
qu'à  cette   occasion  on   l'avertît  de  ses   fautes. 
Quoique   les  Chinois  soient  très -instruits  des 
causes  ^qs  éclipses,   ils  n'en  suivent  pas  moins 
les   usages  des   autres  peuples;   par- tout  la  sur- 
perstition  et   la  terreur  l'emportent  sur  le   rai- 
sonnement j  ces  usages  sont  même  plus  solem- 
nels   chez   eux  que   partout  ailleurs.  Le  tribunal 
d!astronomie  présente  à  l'empereur  le  calcul  de 
réclipse  plusieurs  mois  avant  qu'elle  arrive,  on 
envoie  ce    thème  par  tout  l'Empire;  au  jour  de 
l'éclipsé  le  tribunal  fait  afficher  sa  nature  et  sa 
durée.  Les  mandarins  de  tous  les  ordres   sont 
avertis  de   se  rendre  dans  la  cour  du  tribunal  : 
dès   que  l'cclipse  commence  ils  se  jettent  à  ge- 
*      noux  ,  frappent  la  terre  du  front,. et  sur  le  champ 
on   entend  un  bruit  affreux  et  de   tambours  et 
de  timbales  dans  toute  la  ville.  Tel  est  le  res- 
pect que  les  Chinois   ont  pour  leurs  usages  les 

(  14  )  Duhalde,  hist.  de  la  Ckiiie,  tom.  II.  p.  46J, 
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pi  us   frivoles.  Cette  cérémonie  se  fait  au  même 
instant  dans  la  capitale  et  dans  tout  l'Empire  ,  en 
lin    mot  une    éclipse  est  une  affaire  d'état  à  la 
Chine    (jy).  Cependant  ce  cérémoniel   qui    fait 
regarder   un   pareil  phénomène   comme  impor- 
tant ,  le  rend   quelquefois  très-dangereux  par  ses 
suites,  et    par  les   préventions  des   peuples.  Les 
Chinois  ont   un  livre  appelle   Chen-chou  que  le 
tribunal    à.Qi    mathématiques   consulte     à    l'oc- 
casion  des   éclipses   et  des  autres  phénomènes 
pour   savoir    ce   que    le   ciel    demande.    Quel- 
quefois  il  enjoint  au  prince  de   se   corriger  et 
de   changer  de  conduite;  enfin  il  prescrit  quel- 
que réforme  soit  générale,  soit  particulière  dans 
le  gouvernement.  Ainsi  la  prévention  oii  l'on  est 
que  l'éclipsé  menace  de  quelques  maux ,   en  fait  re- 
naître souvent  de  réels.  Voilà  quel  est  le  danger 
de  traiter  sérieusement  les  préjugés  des  peuples, 
•  et  de  laisser  subsister  des  livres  qui  contiennent 
!     des  prophéties  menaçimtes.  Nous  voyons  qu'une 
fois    les^    astronomes    Chinois   complimentèrent 
un  empereur  ,    et  le  félicitèrent  sur  ce   qu'une 
éclipse  qu'ils  avoient  annoncée  n'ctoit   point  ar- 
rivée: ils  lui   disoient   que   le  ciel   avoit  voulu 
lui  épargner  ce  malheur  (16). 

(  If  )  Dulialde  ,  tom.  IV.  p.  199. 

(16)  V.  Mémoires  de  l'académie  des  sciences ,  tom.  VIIT, 
p.  184  etriiLitoire  générale  des  voyages ,  tom.  VII.  p.  53^. 
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La  politique  des  Romains  àl'e'gard  des  livres 
Sybillins  étoit  plus  prudente  que  celle  des  Chinois 
à  l'égard  du   Chen-chou.   Au   reste  ce  livre  ne 
peut  être  ou  n'a  dû  être  dans  son  principe  qu'un 
livre  apocalyptique  pareil  à  celui  des  Sybilles  , 
dans   lequel  la  destruction  et  le  renouvellement 
du  monde  étoicnt  annoncés  par  les  météores  ; 
et  peu-à-peu  comme  dans  l'Occident,  les  révo- 
lutions que   ce  livre  Chinois  annonçoit  se  sont 
changées  en   révolutions  politiques  ,  et  sont  de- 
venues   fatales  aux  peuples   et   à  ceux  qui   les 
gouvernoient.   C'est    ainsi    qu'il   convient   d'ex- 
pliquer les  idées  souvent  contradictoires    atta- 
chées aux  rtiçmes  usages  et  aux  mêmes  opinions. 
Tantôt   nous   voyons   les   éclipses    annoncer    la 
mort    d'un    prince   et  la  destruction   d'une  mo- 
narchiei  tantôt  nous  voyons  qu'elles  annoncent 
la    naissance     d'un   héros   et  M||^dation    d'ua 
empile  :  d'où  cela  vient-il  ?  c'es^^ue  dans  toute 
doctrine  apocalyptique  rien  n'est  si   proche   de 
la    destruction  du   mcmde   que   son  renouvelle- 
ment,   ce  sont    deux  faits  inséparables,  c'étoit- 
la  le  système   universel  à<zs  anciens ,  et  c'est-là 
la  raison  pourquoi  les  mêmes  signes  annonÇoient 
quelquefois  des  événemens  heureux  et  malheu- 
reux ,   dont    on   se   réjouissoit   chez  un  peuple 
tandis  qu'on  s'en  affligeoit  chez  un  autre.  Cela 
dépsndoit  de  l'aspect  sous  lequel  on  s 'étoit  ha- 
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bltué  à  envisager  ces  signes  :  il  est  certain  qu'ea 
les  envisageant  du  côté  de  la  religion  Ton  a 
pu  quelquefois  s*en  réjouir,  puisque  les  maux 
qu'ils  prédisoient  dévoient  être  suivis  d'une  vie 
plus  heureuse,  en  un  mot  d'un  âge  d'or;  mais 
il  faut  avouer  qu'une  terreur  toute  charnelle  l'em- 
porta le  plus  souvent  sur  cette  attente  flatteuse; 
nous  verrons  plus  de  peuples  consternés  et  rendus 
malheureux  par  les  signes  du  ciel ,  que  nous 
n'en  verrons  de  réjouis ,  à  moins  que  ce  ne  soit 
chez  des  peuples  ou  dans  des  sectes  fanatiques, 
dont  on  sçait  cependant  que  les  saillies  finissent 
toujours  par  être  dangereuses. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  ce  principe  qu*lî 
faut  rapporter  la  tradition  ou  plutôt  la  fable 
qu'avoient  les  Romains  sur  î'éclTpse  de  soleil  qui 
avoit  accompagné  la  naissance  de  Romulus,sut 
*  celle  qui  avoit  annoncé  sa  mort  et  sur  celle  qui 
ayoit  présidé  à  la  fondation  de  Rome  (17).  Il 

(17)  Dionys.  Halicamass.  lib.I.  cap.  17  itlïh.,11.. 
cap..  Z4.  Plutarch.  de  fortun.  Romanor.  Vos  s.  lïb.  11. 
cap.  20.  Les  Romains  avoient  une  fête  appellée  Popull 

fiLglant ,  dans  laquelle  ils  célébroient  renlévemcnt  de  Ro- 
mulus  j  elle  tomboit  au  7  de  juillet;  on  alloit  sacrifier  hors 

'de  la  ville  auprès  d'un  marais,  en  criant ,  en  s''appellant'les 
unslesautres  parsonnom,  et  en  imitant  laterreur  du  peuple 
qui  prit  la  fuite  ce  jour  là.  On  régaloit  les  dames  Romaines 
tous  des  berceaux  de  branchages;  les  servantes  étoient  dq 
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faut  mettre  ces  éclipses  au  rang  des  conjonction? 
astronomiques  ou  des  autres  phénomènes  que 
\qs  historiens  Chinois  ont  assez  souvent  supposés 
dans  le  ciel  au  renouvellement  de  leurs  dynasties. 
Chez  l'un  et  l'aune  peuple  le  principe  de  ces 
mensonges  est  toujours  cette  idée  qu'il  doit 
arriver  ûqs  changemens  sur  la  terre  dès  qu'il 
en  arrive  au  ciel,  ce  qui  a  conduit  les  anciens 
écrivains  à  supposer  àQS  changemens  astrono- 
miques lorsqu'il  en  arrivoit  de  politiques  sur  la 
terre. 

III.  Les  înconvéniens  de  ce  dogme  se  firent 
souvent  sentir  aux  anciens  peuples,  quoiqu'il  n'y 
eût  rien  de  motivé  dans  leurs  terreurs.  Les  L\  diens 
et  les  Mèdes  se  faisant  la  guerre  depuis  plusieurs 
années,  furent  surpris  par  une  éclipse  de  soleil  aa 
milieu  d'une  bataille  ;  ce  phénomène  épouvantant 
les  d-ux 'parties,  i!s  se  retirèrent  et  firent promp- 
tenient  la  paix  (  î8  ).  Lorsque  Nicias  se  préparoit 
à  fiire  une  retraite  devenue  nécessaire ,  une  éclipse 
de  lune  airêta  ce  général  i  les  devins  lui  dirent  de 

la  fête  ,  et  fcîgnoient  de  se  battre  entre  elles.  Cette  fête 
ressemble  à  celle  de  la  défaite  du  serpent  Python  à  Del- 
phes ,  à  celle  des  tabernacles  ,  et  aux  saturnales  ,  aux  bac- 
chanales, et  aux  autres  fêtes  com'xémoratives,  dont  nous 
avons  ci-devant  parlé.  V.  Plutarch.  in  Romiil. 

(  î8)  Herodot.llb,  I.  Diodor,  llb^  XIIL  Plutarch.  h% 
NiciiU 
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suspendre  son  voyage  ;  en  attendant  il  fut  battu  , 
fait  prisonnier,  et  mis  à  mort,  au  grand  détriment 
des  affaires  d'Athènes,  dont  la  puissance  fut 
anéantie  en  Sicile;  c'est  à  celte  occasion  que  Plu- 
tarque  s'écrie  que  les  ténèbres  de  la  superstuioa 
sont  plus  à  craindre  que  celles  des  éclipses. 

Sans  l'adresse  de  P'ériclès  les  Atliéniens  man- 
quoient' une  expédition  nécessaire  par  une  éclipse 
de  soleil  qui  arriva  au  moment  de  l'embarquement. 
Pélopidas  n'eut  point  tant  de  pouvoir  sur  l'esprit 
des  Thébains ,  personne  ne  voulut  le  suivre  dans 
une   pareille  circonstance  ;  ce  général  obligé  de 
partir  avec  trois  cent  hommes   seulement,  périt 
malheureusement  à  la  bataille  de  Cénocéphale  (  i  p). 
La  foibîesse  de  Nicîas  ou  des  devins  qui  l'en- 
gagèrent de  laisser  écouler  un  mois,  entier,  pbur 
revoir  à  la  lune  prochaine  si  cet  asire  n'avoit  point 
souffert ,  peut  servir  à  nous   expliquer  plusieurs 
usages  des  anciens  aux  jours  des  nouvelles  et  des 
pleines  lunes,  lors  même  qu'il  n'y  avoit  point 
d'éclipsé  :  comme  ce  sont-là  les  seuls  jours  du  mois 
où  arrivent  les  éclipses ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils 
fussent  assez  souvent  réputés  funèbres  et  malheu- 
reux ;  cette   opinion  entraînoit  fréquemment   les 
mêmes  usages  qu'aux  jours  d'éclipsés.  Au  déclin 
de  la  lune  on  ^oit  dans  l'inquiétude  de  savoir  si 

(  i5>  )  Flutarch.  iii  Pcrïcl..  et  Pelopid. 
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«Uearriveroitàson  plein.  En  effet,  comment  expli- 
quer autrement  cette  superstition  particulière  aux 
Lacédémoniens ,    de  n'oser  jamais  se  mettre  en 
marche  avant  d'avoir  vu  la  pleine  lune  ?  C'étoit  chez 
eux  une  loi  fondamentale;  dès  les  premiers  tems 
Eurotas,  leur  troisième  roi,  les  ayant  forcés  à  sa 
battre  avant  la  pleine  lune,  son  armée  ainsi  vio- 
lentée fut  battue  et  se  noya  de  désespoir*  Cette 
opinion  changée  en  loi  leur  fit  encore  dans  la  suite 
refusçr  de  marcher  contre  les  Perses  et  de  se  trou- 
ver à  la  glorieuse  journée  de  Marathon,  parce  qu'il 
auroit   fallu   partir  trois  jours  avant    la    pleine 
lune  (  20  ).  Les   anciens  se  moquoient  de  cette 
superstition  qui  a  fait  passer  en  proverbe  les  lunes 
lacédémon'unnzs \    mais  tous  ces  anciens  qui  s'en 
moquoient  n'avoient  -  ils  pas  eux-mêmes  les  cris 
dtHécate  qu'on  appelloit  dans  les  carrefours  lors 
des  renouvellemens  des  lunes,  usage  qui  n'avoit 
lui-même  d'autre  principe  que  la  piême  inquié- 
tude sur  le  sort  de  la  lune. 

On  voit  dansStrabon  que  chez  les  Celtibérlens 
chaque  famille  s'assembloit  à  toutes  les  pleines 
lunes  pour  courir  et  danser  toute  la  nuit  à  la  porte 
des  maisons,  en  invoquant  le  dieu  sans  nom  {21  ), 
c'est-à-dire  le  mauvais  principe;  car  c'est  lui  que 
les  anciens  désignoient  sous  les  noms  de  Typhon, 

(  20  )  Herod.  lib.  IV.  Pausanias  in  Attic.  cup.    28. 
(21)  Strabo  ,  lib.  II. 
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de  Vtjovïs ,  de  Demogorgon  ,  et  de  dieux  incort' 
nus  y  parce  que  n'osant  prononcer  leurs  noms  ils 
s'étoient  à  la  fin  oubliés.  Nous  avons  vu  que  les 
Caraïbes  avoient  une  danse  semblable  ;  mais  seule- 
ment aux  jours  d'éclipsés:  lesCehibériens  ne  pour- 
voient donc  avoir  comme  eux  qu'un  motif  de  ter- 
reur dans  cet  usage,  et  c'est  ce  que  confirme  l'in- 
vocation du  dieu  sans  nom  qu'ils  adoroient  alors. 
C'est  donc  à  cette  inquiétude  sur  les  phases  de  la 
lune  qu'il  faut  ramener  ces  usages  ainsi  que  toutes 
les  assemblées  nocturnes  des  femmes  supersti- 
tieuses de  nos  premiers  siècles  qui  ont  donné  lieu 
aux  fables  des  sorcières  et  de  leurs  sabbats.  Mais 
nous  n'en  sommes  point  encore  aux  usages  qui 
ont  eu  rapport  au  retour  et  au  renouvellement  des 
périodes. 

IV.  Revenons  aux  phénomènes  extraordinaires. 
Les  éclipses  qui  par  une  suite  des  terreurs  pri- 
mitives ont  fait  faire  tant  d'extravagances  aux 
anciens  peuples  ,  et  qui  ont  influé  sur  ks  évé- 
nemens  politiques,  ont  au  moins  servi  à  cons- 
tater quelquefois  certains  points  fixes  de  l'histoire. 
Comme  ces  événem,ens  intéressoient  beaucoup 
les  hommes,  et  comme  par  une  suite  de  leur  dé- 
lire ils  donnoient  lieu  à  des  changemens  ou  à  des 
événemens  politiques  ;  les  historiens  ont  été  obli- 
gés d'en  faire  mention ,  il  n'est  guère  de  peuples 
dont  les  éclipses  ne  servent  à  justifier  ou  à  dé- 
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mentir  les  annales;  les  époques  des  Grecs  et  des 
Romains  sont  souvent  fixées  par  ces  phéno- 
mènes, et  si  nous  avions  le  bonheur  de  posséder 
les  anciennes  annales  d'Egypte  et  de  l'Asie,  nous 
aurions  sans  doute  de  quoi  fixer  beaucoup  mieux 
la  chronologie  :  on  est  assuré  que  ces  peuples  de 
même  que  les  Chinois,  consignoient  dans  leurs 
archives  tout  ce  qui  se  passoit  d'extraordinaire 
dans  le  ciel  comme  sur  la  terre. 

C'est-Ià  ce  qui  doit  faire  paroître  très -extra- 
ordinaire le  silence    des  livres  Hébreux  sur  les 
éclipses,   quoique    leur    histoire    embrasse   une 
grande   continuité   de  siècles;  deux  ou  trois  de 
ces  phénomènes  ,  s'ils  les  eussent  consignés  daçs 
leurs  antiques   annales,  serviroient  aujourd'hui  à 
terminer  tant  de  petits  différends  qui  partagent 
si  fort    tous  nos  chronologistes  ;  mais  malheu- 
reusement le  mot  d'éclipsé  ne  se  trouve  pas  une 
fois  dans  leur  langue  ;  l'on  ignore  par  conséquent 
quelle  impression  ces  phénomènes  faisoient  sur 
eux  ,  et   les  usages  qu'ils  pratiquoient  en  pareil 
cas  ;  cependant  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils 
n'en  eussent  point  reçu,  soit  de  leurs  ancêtres , 
soit  des    peuples  voisins  dont  ils  aimoient  tant 
à  copier  les  usages.  Jérémie  leur  disoit  pourtant  : 
N'ayez   point  peur  de   ces   signes  du  ciel  que 
toutes  les   nations  redoutent  (22j:  ce  qui  semr 
(  îi  )  Jtrémic  ,  chap.  X.  vs.  i. 
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bleroic    au    moins    indiquer   tn    général,   si    ce 
n*est  point  pour  les  éclipses  en  particulier,  que 
\t%    Hfcbreux  partag.-oient   les  terreuis   que   ces 
phénon^èncs   causoi^nt    aux  autres 'nations.    Le 
siler.ce  de  leur  première  législation  à  cet  égard 
semble    indiquer    ce   que    nous    avons    apperçu 
ailleurs,  qu'elle  avoit   eu    pour  objet  de  les  dis- 
traire de  toutes  les  idées  funèbres  et  efTrayantes; 
sussi   n'est-ce  que   dans  les  ouvrages  postérieurs 
à   cette    loi    que  quelques   auteurs    ont  cru  re- 
marquer quelle   étoit  la  façon  de  penser  des  Hé- 
breux sur  les  éclipses.  Jls  ont  donc  observé  que 
dans   Ezéchiel    l'obscurcissement   du  soleil  et  de 
la    lune  est    donné  comme    un  signe  de  la  mort 
du    Roi    d'Egypte   (^3).    Joël   donne  le   même 
phénomène   pour   annonce  d'une  grande  ruine  et 
même     pour  celle   de    la   fin  des   tems.    O  i    se 
conterîtera  donc  de  rem.arqaer  que  ces  prophéties 
semb!ent  indiquer  queles  Hébreux  avoient  sur  les 
éclipses  des   idées    fort  analogues  aux  autres  na- 
tions; on  ne  peut  rien  dire  de  positif  sur  Ls  usages 
qu'ils  observoient  dans  ces  occasions;  pui.<;que  ni 
leurs  histoires  ,  ni  leur  tradition  orale  ne  nou?  ap- 
prennent rien  à  ce  sujet  ;  d'ailleurs  les  Juifs  étoient 
dans  le  même  cas  oii  les  Grecs  et  les  Romains  ont 
été   si  longtems   d'ignorer  la    cause   physique  de 

(  23  )  Ezéchiel ,  chap.  XXXII.  vs.  7.  Joël ,  chap.  II.  vs. 
10  et  chap.  m,  vs.  i  et  i  j. 
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ces  phénomènes;  ils  se  contentoient  de  dire  que 
les  astres  ne  donnoient  plus  leurs  lumières  aussitôt 
que  Dieu  le  leur  défendoit ,  et  qu'ils  !a  ren- 
doient  ausfitôt  que  Dieu  le  leur  ordonnoit  (24.)  , 
raisonnement  théologique  et  religieux  qui  peut 
encore  nous  expliquer  les  sacrifices  et  les  prières 
que  les  anciens  faisoient  à  l'occasion  des  éclipses 
et  des  signes  du  ciei. 

V.  II  n'est  point  douteux  que  l'apparition 
des  comètes  n'ait  été  pour  les  anciens  l'occa- 
sion des  plus  grandes  alarmes.  Dès  le  tems  d'Ho- 
mère les  comètes  n'annonçoient  que  de  fâcheux 
présages,  et  tous  les  poëces  nous  en  parlent 
comme  d'un  phénomène  lugubre  qui  annonçoit 
la  destruction  àQS  royaumes,  et  que  l'on  n© 
voyoit  jamais  impunément.  Pline  nous  dit  que 
du  tems  de  Typhon  il  parut  une  terrible  comète 
qui  présageoit  les  affreuses  calamités  dont  ce 
^onstre  couvrit  la    terre  (25"), 

L'Amérique  nous  fournit  des  exemples  de  pa- 
reilles terreurs.  Au  Pérou  Atabalipa  présagea 
qu'il  périroit  bientôt  un  grand  prince  parce  qu'il 
avoit  vu  une  comète;  la  cruauté  des  Esp.ignols 
vérifia  pour  cette  fois  cette  prédiction  dans  sa 
personne.  Dans  la  nouvelle  Andalousie  les  co- 
mètes  causoient    aux   peuples    la   plus    grande 

24  )  Job.  chap.  IX.  vs.  7.  et  XXXVI.  vs.  3i. 
(ij  )  PLin.  hlst.  natur,  Lïb.  II.  cap.  /^. 
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frayeur,  et  l'on  faisoit  pour  les  chasser  les  mêmes 
cris  et  le  même  bruit  qu'ori  faisoit  ailleurs  pour 
les  éclipses  (20).  Lorsqu'une  comète  paroîten 
Corée,  le  roi  du  pays  fait  doubler  la  garde 
dans  ses  ports  ,  ordonne  à  ses  rtojpes  de  se  tenir 
prêtes,  et  fait  munir  ses  forteresses,  comme  s'il 
craignoit  une  invasion  (-7). 

La  triste  opinion  que  faisoit  naît''e  ce  phé- 
nomène n'étoit  cependant  pas  toujours  la  même; 
quelquefois  on  regardoii  Its  comètes  comme 
d'hevreux  signes.  vJe  fut,  ûit-on ,  une  comète- 
qui  annonça  ia  naissance  ce  Mithridate,  et  qui 
fît  connoitre  qu'il  seroit  un  des  plus  grands  ca- 
pi'duies  de  son  siècle.  En  eftet  ces  signes  du 
ciel  ne  pouvoient  annoncer  la  destruction  ou 
la  mort  de  quelque  roi  ou  de  quelque  empire, 
sans  annoncer  en  même  tems  de  nouveaux  rois 
et  de  nouveaux  empires.  Ainsi  la  crainte  et  l'es- 
pérance n'avoient  qu'un  mêrfie  principe;  et  nous 
verrons  toujours  chez  les  anciens  la  contrariété 
qui  en  résultoit  sans  cesse  dans  leurs  usages  et 
dans  leurs   opinions. 

VL  Des  phénomènes  bien  plus  communs  que 
les  éclipses  et  les  comètes  étoient  pour  les 
anciens  des  présages  tantôt  heureu^t  et  tantôt  mal- 
heureux. Les  Etrusques   avoient  sur  le  tonnerr» 

(  x6  )  Conquête  du  Pérou  ,  et  Coréal.  tom.  I. 
(  r7  )  Hist.  génér.  des  voyages  ,  tom-,  VI.  p.  530» 
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une  doctrine  très-profonde;  ils  distinguoient  las 
foudres  de  conseil  d'avec  les  foudres  d'autorité 
et  d arrêt  ;  les  foudres  monuolres  ,  postulatolres , 
fonfirmatoires  ,  auxiliaires  ,  hospitalières  étoient 
d'une  nature  bien  diflérente  des  foudres  falla- 
cieuses ,  pestiférées ,  meurtrissantes  ,  menaçantes  , 
royales  ,  &c.  On  voit  que  ce  pompeux  galimathias 
devoit  contribuer  à  rendre  1a  science  des  prêtres 
bien  terrible  (28).  Mais  ce  n'est  pas-jà  le  premier 
principe  des  terreurs  que  causoit  le  tonnerre  ; 
les  prêtres  ont  pu  quelquefois  les  entretenir  ou 
les  augmenter  pour  leur  intérêt  ,  mais  il  faut 
leur  rendre  la  justice  de  dire  que  ce  ne  sont  point 
eux  qui  ont  donné  naissance  à  ces  terreurs, 
et  que  souvent  eux-mcmes  ils  les  ont  partagées 
avec  le  peuple.  S'ils  disoient  que  les  phéno- 
mènes* et  les  météores  e;!  général  annonçoient 
le  renouvellement  des  ditférens  âges  c'u  monde, 
cette  doctrine,  comme  on  a  vu  ,  ne  leur  étoit 
point  pjrciculière ,  elle  étoit  universelle;  elle 
avoit  poLT  base  l'attente  de  la  fin  des  tems  an- 
noncée par  les  memjs  phénomènes  qui  avoient 
autrelois  concouru  à  la  destruction  du  monde. 
Chez    les   Scandinaves  ou   Celtes  habitansdu 

(^2S)Scne:.  <jurst.  mitur.  l'ih.  IL  Plin.  Hist, 
natur.  hb.  II.  cap.  52.  Chaque  fois  qu'il  tonnoit  a  Rome  , 
onindiquoit  une  fête  pour  appaiser  les  dieux.  V.  Macrob, 
Ub,  I.  cap.  16. 
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Nord ,   ont  croyoit  que   les  coups  de  tonnerre 
étoient  des  coups  de   massue  que  le  dieu  Thor 
lançoit  sur  les  géans  (29).   Ce   langage   est  le 
même  que  celui  des  Persans  modernes  qui  croient 
que  les  étoiles  errantes  sont  des  coups  de  foudre 
que  les   anges  lancent   dans   les   autres  régions 
contre  les   démons  qui  s'efforcent  de  rentrer  au 
ciel,  opinions  qui  toutes  sont  également  sorties 
des   peintures  allégoriques  des  anciennes  révo- 
lutions de  notre  globe.  A  chaque  coup  de  ton- 
nerre  les  Brasiliens  regardent  le  ciel  en  trem- 
blant et  en  soupirant,  ils  croient  que  c'est  Agnian 
ou  le   mauvais  esprit  qui  menace  de  les  frapper 
(jo).  En  Circassie  ,  dès  qu'il  tonne  les  habitans. 
sortent   des  villages,   et  toute   la   jeunesse    se 
met  à  chanter  et  à  danser  en  présence  des  anciens 
(31).  Si  ces  danses  et  ses  chants  n'ont  point  été 
funèbres   ou  guerriers  dans  leur  principe ,  il  faut 
croire   que  la  joie    de    ces   'peuples  est   fondée 
sur  ce  qu'ils  prennent  le  tonnerre  comme  un  pré- 
sage heureux",  idée   conforme  à  celle  des  Perses 
et  d'un  grand  nombre   des  peuples  anciens  qui 
croyoient  que  la  foudre  rendoit  sacré  ce  qu'elle 
frappoit ,  parce  que  chez  les  Mages  le  feu  étoit 

(  15?  )  V.  Edda.  fab.  IL 
(  30  )  Voyages  de  Coréal. 
(51)  Voyages  de  Tavernier, 
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regardé  comme  Tembleme  de  la  divinité  (52), 
Peut-être  chez  les  Circassiens  comme  chez  les 
Juifs  le  tonnerre  annonce  t-il  l'arrivée  du  ^rand 
monarque;  en  effet  on  dit  que  ces  derniers  ouvrent 
leurs  fenêtres  dès  qu'il  tonne  ;  cet  usage  est, 
dit-on  ,  fondé  sur  ce  que  ce  peuple  toujours 
aveugle,  après  avoir  méconnu  le  messie,  l'attend 
encore  et  le  confond  avec  le  juge  souverain 
de  la  fin  àts  tems,  dont  l'arrivée  sera  précédée 
de  phénomènes  et  de  météoves.  Chez  les  mêmes 
Circassiens  un  homme  tué  par  le  tonnerre  est 
censé  avoir  reçu  de  Dieu  une  grande  faveur:  si 
le  tonnerre  est  simplement  tombé  sur  sa  maison, 
lui  et  toute  sa  famille  sont  nourris  pendant  un 
an  aux   dépens   du  public. 

Vïl.  Ce  n'étoit  qu3  pour  les  Hébreux  que 
l'arc-en-ciel  étoitun  signe  d'un  heureux  présage; 
nous  voyons  dans  la  genèse  qu'il  îeur  annonçoit 
que  le  monde  ne  seroit  plus  détruit  par  un  dé- 
luge. Chez  toutes  les  autres  nations  l'arc-en-ciel 
au  contraire  étoit  considéré  comme  un  signe  de 
pluie  et  detems  fâcheux:  c'est  pour  cela  sans  doute 
qu'on  en  avoit  fait  la  messagère  de  Junon,  cette 
déesse  accariâtre  et  jalouse  qui,  perpétuellement 
en  querelle  avec  Jupiter  ,  avoit  fait  tant  de  mal 
aux   moilils.  On  rtgardoit  donc  Iris  comme  la 

(31)  Hyde  de  religlone  Persar.  cap,  i , 

messagère 
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înessagère  de  la  discorde.  Philon  dit  dans  Eusebe 
qu'Iris  étoit  le  signe  de  la  tempête  (  33  ), 

JuQs  feux  qui  voltigent  autour  des  mâts  et  des 
agrêts  des  vaisseaux ,  étoient  aussi  pour  les  an- 
ciens des  signes  remarquables,  ils  leur  avoient 
donné  le  nom  de  Dioscures ,  et  les  avoient  per- 
sonnifiés sous  celui  de  Castor  et  de  PoUux.  Si 
l'on  voyoit  les  deux  feux,  on  regardoit  cela 
comme  un  signe  de  beau  tems,  lorsqu'il  n'en  pa- 
roissoit  qu'un  seul,  on  s'attendoit  à  une  tempête 
prochaine  ;  cette  opinion  subsiste  encore  chez 
les  modernes;  l'objet  n'a  fait  que  changer  de 
nom. 

Chez  les  peuples  de  l'ancien  nord  Tarc-en-ciel 
annonçoit  la  future  défaite  des  dieux  ;  il  devoit 
servir  de  pont  aux  géans  qui  dévoient  alors  les 
aller  attaquer  dans  leur  séjour  ;  en  attendant  , 
l'entrée  de  ce  pont  fatal  étoit  gardée  par  un  dieu 
qui  l'avoit  embrasé,  ce  qui  fait  la  bande  de  rouge 
que  nous  appercevons  dans  l'arc-en-ciel. 

On  retrouve  dans  les  idées  des  anciens  sut 
Castor  et  Pollux  des  vestiges  confus  d'une  attente 
vague  et  indéterminée  :  on  prétendoit  que  ces  ju-» 
meaux  vivoient  alternativement  ;  lorsque  Pollux 
perdoit  la  vie  ,  Castor  la  recouvroit ,  et  dès  que 
Pollux  revenoit  au  monde ,  Castor  rentroit  dan^ 

(  3  3  )  F".  Vossius  de  idol,  lib.  lU,  cap.  5.  Euseh.pTX-' 
■parcit,  evangely 

Tomi  I/»  1/ 
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l'empire  des  morts.  Cette  tradition  laîssolt  les 
hommes  dans  une  attente  continuelle  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  héros ,  ensorte  que  tous  les  ans 
à  Rome  on  faisoit  promener  deux  chevaux  dont 
l'un  étoit  monté  par  un  cavalier,  et  l'autre  sellé 
et  bridé  étoit  mené  en  main  comme  pour  aller 
chercher  le  cavalier  qui  lui  manquoit  (  34.  ).  Cette 
cérémonie  bizarre  seroit  inexplicable,  si  les  Per- 
sans, qui  attendent  deux  de  leurs  prophètes  à  la 
fin  des  tems  ,  n'avoient  pas  aussi  l'usage  de  tenir 
des  chevaux  tous  prêts,  et  de  les  promener  pat 
la  ville  tous  les  vendredis,  jour  auquel,  selon  leur 
religion,  doit  se  faire  le  jugement  dernier.  Il  est 
bon  d'expliquer  ainsi  Tancien  par  le  moderne', 
parce  que  les  folies  des  modernes  ont  toujours  leur 
origine  dans  quelque  folie  plus  ancienne. 

Cette  attente  vague  donna  lieu  chez  les  anciens 
à  divers  événemens  plus  ou  moins  extraordinaires 
ou  mêmes  tragiques,  occasionnés  par  de  prétendues 
apparitions  de  ces  êtres  chimériques;  on  vit  Castor 
et  PoUux  combattre  à  la  tête  des  Locriens,  pour 
les  rendre  vainqueurs  de  l'armée  àts  Crotoniates. 
Les  Mcsséniens  surent  aussi  profiter  de  ces  idées 
au  préjudice  des  Lacédémoniens  :  ils  choisirent 
pour  cela  le  jour  oii  ces  derniers  célébroient  la 
fête  des  dioscures ,  et  firent  partir  deux  jeunes 

(  34  )  Virgil,  JEneid.  lih.  VI.  Mythologie  de  San- 
aier. 
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hommes  habilles  et  montés  comme  ces  divinités; 
ceux-ci  se  rendirent  au  lieu  de  la  fétc ,  et  tandis 
que  les  Lacédémoniens  surpris  et  joyeux  de  la  des- 
cente de  ces  dieux  s'empressoient  de  se  prosterner 
à  leurs  pieds  ,  nos  deux  guerriers  se  jetlcrent  au 
milieu  de  la  foule  et  après  avoir  massacré  à  leur 
aise  et  sans  risque ,  ils  se  sauvèrent  chez  ceux  qui 
les  avoient  envoyés  (jy).  Cette  méprise  des  La- 
cédémoniens vient  du  même  principe  queceUequi 
fut  fatale  aux  Juifs  que  l'on  a  vu  si  souvent  les 
dupes   d*une   multitude   d'imposteurs  qui  surent 
profiter  de  l'attente  où  ils  sont  de  la  venue  d'E- 
noch, d'Elie  et  du  Messie;  il  eût  fallu  traiter  ceâ 
impostures  de  la  manière  même  qu'on  nous  dit  que 
l'on  traite  Castor  et  Pollux  aux  Moluques,  c'est-à- 
dire  les  chasser  à  coups  de  bâton,  puisque  ce  dogme 
et  ses  suites  doivent  les  faire  regarder  comme  des 
ennemis  du  genre  humain  (36). 

VIII.  On  sent  bien  que  les  tremblemens  de 
terre  ont  dû  dans  tous  les  tems  effrayer  les 
hommes  :  il  n'est  point  nécessaire  de  remonter 
aux  anciennes  révolutions  de  la  terre  pour  cher- 
cher l'origine  de  cette  crainte,  aussi  ne  voulons- 
nous  point  insister  sur  cet  article.  Des  raisons 
très-prochaines  ont  dû  remplir  l'homme  de  ter-ri 
reurs  toutes  les  fois  qu'il  a  vu  son  séjour  ébranlé 

(5c)  Justin,   lih,   XX.^  cap..  3.  Pausanias  in  Lacon^ 
(36)  Lettres  édifiantes ,  tom,  XI, 
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et  son  existence  menacée  ;  ces  événemens  sont 
très-souvent  la  fin  du  monde  pour  un  grand  nombre 
d'infortunés.  Cependant  pour  tous  ceux  qui  sont 
remplis  à^s  idées  apocalyptiques  de  la  ruine  to- 
tale du  monde ,  les  tremblemens  de  terre  sont  , 
ainsi  que  les  signes  du  ciel ,  les  avants  -  coureurs 
de  terrible  catastrophe  ;  ils  sont  également  an- 
noncés  dans  toutes  les  prophéties  de   ce  genre. 
Ainsi  c'est  dans  ces  funestes  instans  que  la  police 
doit  fi-iire  des  efforts  pour  écarter  les  suites  de  la 
terreur  et  pour  rallier  la  société,  en  dépit  des  pré-^ 
dictions  des  fanatiques  qui  abondent  toujours  dans 
les  tems  de  calamités  pendant  lesquelles  les  peu- 
ples ne  sont  que  trop  disposés  à  les  écouter  j  ces 
enthousiastes  causent  alors  souvent  dans  les  esprits 
des  révolutions  et  des  pbranlemens  plus  nuisibles 
que  les  tremblemens  déterre  ne  peuvent  faire  dans 
les  lieux  qu'ils  agitent. 

Au  reste  les  tremblemens  de  terre  étoient  tou- 
jours regardés  chez  les  anciens  comme  des  signes 
malheureux.  L'armée  des  Lacédémoniens  en  ayant 
essuyé  un  dans  le  champ  de  son  rendez- vous, 
au  commencement  d'une  campagne,  on  la  licencia 
sur  le  champ  et  les  squats  furent  renvoyés  dans 
leur  province  (37).  A  îvom.e  les  Pontifes  ordon- 
noiént  eh  pareil  cas  quelque  fête  extraordinaire, 

(  37  )  Dlodor.  Ub.  %lL^.,Zi^ 
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niais  on  ne  disoit  pas  le  nom  du  dieu  qu'il  falloit 
invoquer,  de  peur  que  les  vœux  ne  s'adressassent 
â  quelque  dieu  qui  ne  pût  pas  y  remédier;  ainsi 
on  disoit  en  parlant  à  cet  être,  soit  dieu ,  soit 
déesse  (  38  )  (si  deo  ,  si  dca  )  c'étoit-là  la 
formule.  Jamais ,  selon  Pline,  on  ne  vit  de  trem- 
blement à  Rome  sans  qu'il  ne  fût  suivi  de  quelque 
grand  malheur    pour  l'Etat  (j(?). 

IX.  Il  en  étoit  de  même  des  orages ,  des 
tempêtes,  des  ouragans,  et  des  mouvemens  inu- 
sités dans  la  nature  de  toute  espèce;  tout  ce  qui 
arrivoit  d'extraordinaire  dans  l'air  ou  sur  la  terre 
présageoit  quelque  chose  ;  les  singularités  qui 
se  montroientmême  dans  le  régne  animal,  étoisnt 
àzs  avis  du  ciel  ;  un  chien  à  deux  têtes  ,  une 
poule  à  quatre  pattes ,  un  hermaprodite,  mettoient 
toute  une  nation  en  rumeur,  arrêtoient  ou  sus- 
pendoient  ses  plus   grandes  entreprises. 

Les  Thraces ,  comme  on  a  déjà  dit  ailleurs, 
se  rangeoisnt  en  bataille  dans  les  tems  d'orage, 
et  tiroient  des  flèches  contre  le  cîel;  ils  crioient 
à  haute  voix  qu'ils  n'avoient  point  d'autre  dieu 
que  Zamolxis  ,  et  qu*i!s  n'en  vouloient  point 
d'autre.  Auroient-ils  tenu  ce  singulier  langage, 
s'ils  n'eussent  cru  que  les  orages  annonçoient  un 
nouveau  dieu    qui    étoit  à   craindre   pour'  eux  ? 

(  38  )  Aul.  GelL  lïh.  IL  cap.  i8. 
(35»)  Piln.  hist.  natur.  lit»  11.  cap.  8^. 
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Quel  pouvoit  être  ce  dieu  sinon  le  juge  et  le 
destructeur  que  les  nations  attendoient  à  la  fia 
des  tems  ,  et  dont  les  orages  et  les  tempêtes 
dévoient  former  le  cortège?  Ceci  nous  expli- 
quera la  réponse  que  font  dans  Suétone  les  devins 
"consultés  sur  quelques  phénomènes  :  ils  dirent 
que  la  nature  étoit  en  travail ,  qu'elle  alloit  en- 
fanter un  roi  pour  le  peuple  Romain  ,  et  que 
par  conséquent  elle  alloit  changer  la  face  de 
l'Etat,  ce  qui  allarmoit  les  esprits  des  républi- 
cains,  et   enfloit  le  cœur  des  ambitieux. 

Chez  les  anciensBretons  et  les  Celtes ,  les  orages 
annonçoient  la  mort  des  grands  hommes,  des 
lîéros  et  des  démons,  et  réciproquement  la  mort 
des  grands  hommes  occasionnoit  des  orages  et 
des  changemensdans  la  nature  (40).  Que  pouvoit- 
il  résulter  de  telles  idées,  sinon  ce  qu'on  voit 
dans  de  certains  pays  de  la  Tartarie ,  où  lors- 
qu'il arrivequelque  calamité  extraordinaire  ,  quel- 
que pluie  ou  quelque  vent  nuisibles,  on  détrône 
le  prince  régnant  pour  en  prendre  un  autre  (41)? 
Cet  usage  ressemble  à  celui  du  Congo,  où  on 
rend  le  monarque  responsable  àcs  maux  naturels 
qui  affligent  les  peuples   (42).  Les  Lacédémo- 

(40  )  Emeb.  praparat.  evan^d.  Plut,  de  oraculis  qii<Jo 
cessarunt. 

(  41  )  Hist.  des  Huns  ,  tom.  II.  p.  jr). 

(  4i  )  Hist.  génér.  des  voyages  >  tom.  V.  p.  6» 
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mens  avoient  encore  un  usage  de  la  mcme  na- 
ture: à  la  fin  de  chaque  période  de  neuf  ans 
lis  Ephores  se  transportoient  la  nuit  en  rase 
campagne  pour  examiner  le  ciel;  s'ils  y  apper- 
cevoient  quelque  signe  tel  qu'un  feu  i,fbliet  ou 
une  étoile  errante,  c'étoit  une  marque  que  le 
ciel  étoit  mécontent  du  prince,  que  l'on  dé- 
posoit  en  conséquence  (45). 

Telles  étoient  les  suites  politiques  de  ces  mé- 
téores, tandis  qu'ils  ne  dévoient  avoir  que  des 
suites  naturelles.  Les  craintes  des  peuples  n'avoient 
d'autre  mobile  que  le  souvenir  des  calamités 
passées  qui  dans  l'origine  avoient  donné  Ueu  à 
un  pressentiment  des  malheurs  à  venir.  C'est 
ce  qu*Horace  nous  apprend  clairement  à  l'oc- 
casion de  divers  évcnemens  fâcheux  :  on  craignoit 
que  le  siècle  de  Deucalion  et  de  Pyrrha  ne 
revînt  (44):  ce  siècle  où  le  monde  avoit  été 
détruit  et  effrayé  partant  de  phénomènes  terribles. 
Qui  ne  serait  étonné  de  voir  combien  une  pareille 
crainte  avoit  changé  de  nature,  et  quelle  multi- 
tude d'événemens  funestes  à  la  société  elle  a  fait 
naître  dans  les  monarchies  et  dans  les  républiques  ! 

A  la  Chine  tous  les  météores  et  phénomènes 

(  43  )  Plutarch.  In  Agi  et  Cleomen, 

(  44 ) ».  Grave  ne  redirez 

Sœcidum  Pyrrhœ  nova  monstro:  questae^ 
HoRAT.  Od.  Lib.  L  Od.  Ilr. 
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sont  pris  en  mauvaise  part.  Dès  qu'on  voit  un 
parélie ,  on  dit  qu'il  y  aura  deux  empereurs  ,  toutes 
les  nouveautés  qui  paroissent  au  ciel  sont  regar- 
dées comm.e  des  marques  de  la  colère  céleste 
contre  le  prince  et  ses  ministres  ;  alors  pour  peu 
que  les  Chinois  soient  mécontens,  l'on  ne  voit 
que  des  écrits  satyriques  ,  on  n'entend  que  des 
discours  séditieux.  II  peut  bien  être  vrai  qu'on  ait 
vu  quelques  signes  dans  le  ciel ,  mais  on  les  exagère, 
chacun  les  décrit  à  sa  façon,  et  la  nation  croit  enfin 
que  la  Dynastie  régnante  va  finir,  que  le  ciel  lui- 
même  se  déclare  ;  l'enthousiasme,  toujours  con- 
tagieux ,  gagne  de  proche  en  proche  ,  le  tu- 
multe s'élève,  et  si  l'on  n'y  remédie,  c'est  un 
torrent  qui  entraîne  tout  (45).  On  distingue  de 
même  qu'ailleurs  dans  ce  pays  des  signes  heu- 
reux et  malheureux  :  les  conjonctions  des  planètes 
sont  d'un  bon  augure  pour  le  prince  ;  aussi  lors- 
qu'une Dynastie  se  renouvelle  ,  on  en  suppose  s*il 
n'y  en  a  point  de  réelles  ;  chacun  alors  va  compli- 
rnenter  le  souverain  sur  cette  faveur  du  ciel  (^^)m 
Les  autres  peuples  Orientaux  sont  dans  la 
rriême  erreur  sur  les  cor*jonctions ,  leurs  histo- 
riens en  ont  remarqué  deux  fameuses  ,  l'une  qu'ils 
placent  au  déluge,  et  l'autre  au  tems  de  l'ir- 
ruption   de   Gengiskan.  Tamerlan    eut  aussi  le 

(45)  Lett.  éditantes,  tom.  XXI.  XXIV.  et  XXVI. 

(46)  Du  Halde  ,  histoire  àz  la  Chine ,  rcgne  de  Thucn- 
hio.  V*.  empereur. 
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même  avantage,  aussi  lui  donne-t-on  quelquefois 
le  titre  de  Saheb-Keran,  c'est-à-dire  maître  d'une 
conjonction  favorable  C47).  Mais  si  ces  conjonc- 
tions furent  favorables  pour  ces  indignes  con- 
quérans  ,  quels  fléaux  n'apportèrent-elles  pas  aux 
nations  !  On  a  donc  eu  raison  de  donner  à  ces 
princes  féroces  les  mêmes  signes  qu'au  déluge 
qui  avoit  tout  détruit:  ainsi  en  supposant  qu'une 
conjonction  soit  un  signe  heureux ,  il  n'est  point 
décidé  pour  qui  :  à  en  juger  d'après  le  principe 
du  dogme  qui  sert  de  base  à  ces  idées  ,  ce 
ne  peut  être  que  pour  un  prince  à  venir  ;  aussi 
les  usurpateurs  sçavent-iis  communément  se  servir 
des  préjugés  des  peuples  pour  se  faire  valoir. 
Si  l'on  n'a  supposé  ces  sortes  de  phénomènes 
qu'au  renouvellement  des  Dynasties,  il  faut  alors 
que  l'astronomie  et  la  chronologie  abandonnent 
leurs  calculs  pour  sefrégler  sur  les  systèmes  des 
historiens  et  pour  se  mettre  d'accord  avec  les 
préjugés  des  peuples/Demander  à  de  tels  peuples 
des  annales  fidèles,  c'est  renoncer  au  bon  scrs^ 
c'est  ignorer  la  folie  des  peuples  et  la  flatterie 
des  .astrologues,  c'est  méconnoître  que  l'extrs- 
vagance  du  clou  sacré  des  Romains  a  été  commune 
à  presque  tous  les  anciens  peuples.  Tels  sont 
pourtant  les  fondemens  sur  lesquels  on  nous 
bâtit  àQS  chronologies. 

{  47  )  Biblioth,  orienirtle  de  d'Herbclot  au  mol  Kcran.. 
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CHAPITRE    V. 

De  Vastronomie  des  anciens  et  de  leurs  idées  as' 
trologiques  ;  de  leur  manière  astrologique  décrire 
Vhistoire  ;  du  culte  des  astres  ,  ou  du  sabia- 
nisme, 

I.  XL  est  sans  doute  étonnant  que  dans  une  con- 
trée policée  telle^que  la  Chine,  où  il  semble  que 
l'art  du  gouvernement  se  soît  plus  perfectionné  que 
partout  ailleurs,  on  ait  laissé  au  peuple  des  pré- 
jugés capables  de  le  porter  toujours  aux  révolutions 
et  aux  convulsions  les  plus  funestes;  mais  la  sur- 
prise doit  encore  augmenter  en  voyant  que  c'est  le 
gouvernement  lui-même  qui  dans  ce  pays,  comme 
dans  bien  d'autres  ,  entretient  et  perpétue  des  idées 
dont  les  suites  ne  peuvent  écre  que  pernicieuses  à 
lui-même  et  à  la  société  gouvernée.  L'astronomie, 
ou  pour  mieux  dire  l'astrologie  est  à  la  Chine 
une  affaire  d'État  (i).  Le  tribunal  d'astronomie 
y  est   subordonné  au    tribunal  des  rites ,  c'est 

(  I  )  V.  Du  Halde  hlst.  de  la  Chine ,  tom.  II.  p.  576  et 
tom.  III.  p.  336"  et  342.  Les  jésuites  ne  sont  tolérés  à  la 
Chine  qu'en  faveur  des  almanachs  qu'ils  font  j  ils  ne  man- 
ouent  point  de  les  remplir  de  prédictions  astrolo:;:ques 
adaptées  au  goût  des  princes  et  de  la  nation.  C'est  le  seul 
emploi  qui  leur  reste  dans  un  empire  où  il  ne  leur  est  plus 
permis  de  prêcher ,  ni  de  faire  des  prosélytes» 
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souvent  l'observatoire  et  l'école  des  préjugés. 
Tous  les  45*  jours  les  astronomes  vont  présentée 
à  l'empereur  la  carte  de  l'état  du  ciel,  avec  les 
cbangemens  qui  doivent  arriver  dans  la  tempé- 
rature de  l'air,  les  pluies,  les  chaleurs,  les  sé- 
cheresses, &c.  Pour  faire  cette  carte  ils  ne  cessent 
d'observer  jour  et  nuit  tout  ce  qui  se  passe  dans 
le  ciel;  ils  y  sont  intéressés,  vu  que  la  moindre 
négligence  seroit  punie  de  mort:  dès  qu'ils  ap- 
perçoivent  quelque  chose  d'extraordinaire  ,  ils 
doivent  en  avertir  l'empereur  et  lui  en  expli- 
quer les  présages,  afin  qu'il  puisse  se  conformer 
aux  voloncés  du  ciel.  C'est  d'après  toutes  ces 
observations  que  l'on  compose  le  calendrier  im- 
périal qui  de  la  cour  se  répand  dans  tout  l'Em- 
pire ;  on  y  indique  les  jours  heureux  et  malheu- 
reux. Ce  calendrier  est  une  chose  si  importante 
qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul  dans  la  Chine,  et  qu'un 
particulier  n'en  pourroit  pas  faire  un  autre  sans 
se  rendre  coupable  de  lèze- majesté.  Bien  plus 
les  princes  étrangers  ne  peuvent  se  servir  de 
l'almanach  impérial  à  moins  de  s'avouer  tri- 
butaires. 

Rien  ne  paroît  plus  bizarre  que  cette  conduite 
qui  donne  tant  d'importance  à  ce  qui  n'est  parmi 
nous  d'aucune  valeur  (2);  mais  si  nous  examinons 

(i)  De  tous  les  almanachs  les  plus  accrédites  en  France  5 
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le  principe  de  ces  usages ,  nous  reviendrons  de 
notre  surprise.  L'étude  du  ciel  dans  les  premiers 
âges  du  monde  renouvelle  et  échappé  aux  ré- 
volutions physiques,  n'a  dû  être  qu'une  étude 
inquiette,  dictée  par  la  terreur,  en  un  mot  apo- 
calyptique ;  tous  les  changemens  qui  survenoient 
dans  la  machine  de  l'univers  dévoient  allarmer 
tous  les  esprits.  Les  législations  les  plus  pru- 
dentes ont  donc  bien  fait  de  faire  de  l'astro- 
nomie une  science  d'état,  comme  on  a  vu  ailleurs 
des  mystères  et  des  oracles  des  Sybilles  3  mais 
comme  le  gouvernement  en  ôtant  au  peuple  la 
parfaite  connoissance  de  ce  qui  se  passoit  dans 
le  ciel ,  avoit  encore  la  foiblesse  de  s'y  inté- 
resser lui-même;  comme  il  crut  y  voir  les  arrêts 
et  les  volontés  suprêmes ,  la  connoissance  de 
l'avenir ,  le  sort  futur  des  Empires  ,  il  jugea 
nécessaire  de  faire  du  recueil  des  observations 
et  des  prédictions  un  secret  pour  le  peuple.  C'est 
sans  doute  de  cette  dernière  raison  que  vient 
l'importance  du  calendrier  impérial  de  la  Chine: 
si  les  astronomes  de  l'empereur  n'avoient  le  pri- 
vilège exclusif  de  faire  des  prédictions,  l'Empire 

parmi  le  peuple  ,  sont  l'alinanach  de  Liège  et  le  messager 
hoîtcux  de  S.:isse.  La  raison  de  cette  préférence  est  sans 
doute  les  préiîlictions  dont  ces  calendriers  sont  remplis  j 
elles  doivent  les  rendre  précieux  aux  femmes  et  aux  igno- 
rans. 


par  ses  usages  *  Llv,  III,  Ch,  V»         175 
seroit  bientôt   inondé    de  libelles   astrologiques 
ou  de  prédictions  contradictoires,  contraires  au 
gouvernement  dont  l'intérêt  est  d'amuser  le  peuple 
par   des  prédictions   arrangées  à   sa  fantaisie  et 
qui  ne    troublent   point  les   esprits  de  la  nation. 
Peut-être   même    l'esprit  de  cette  défense  étoic- 
il  autrefois  plus  étendu;   peut-être  que  dans  l'o- 
rigine la  loi    portoit ,    non    qu'il    n'y  eût  qu'un 
seul  calendrier   dans   tout  l'Empire,    mais    que 
ce  seul  calendrier  demeurât  dans    les  mains  de 
l'empereur.  Je  serois  d'autant  plus  tenté   de  le 
croire   que  cette  politique  en  eût  été  plus  sage, 
et  que   d'ailleurs    on   voit  que  la  possession  du 
calendrier  est  un  droit  impérial  tellement  attaché 
au    tronc  ,  que   les  usurpateurs  en  se  soulevant 
contre  l'autorité  suprême,   ne   manquent  jamais 
d'en  faire  un  en  leur  noKi ,  ce  qui  leur  tient  lieu 
de    manifeste. 

L'homme  est  toujours  frappé  des  folies  qui 
sont  éloignées,  et  ne  fait  point  attention  à  celles 
qui  se  passent  sous  ses  yeux.  Le  calendrier ,  ea 
Europe  même,  a  été  chez  quelques  peuples  un 
sujet  de  disputes  et  de  divisions.  En  Allemagne 
la  réforme  du  calendrier  est  mise  au  nombre  des 
droits  réservés  à  l'empereur.  Malgré  cette  pré-, 
tention  le  calendrier  Romain  réformé  par  le  pape 
Grégoire  XIIT,  ne  fut  admis  que  fort  tard  et 
après  bien  des  débats  par  les  états  Protestans^ 
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d'Allemagne  qui  ne  consentirent  qu'avec  bien  cîe 
la  peine  à  recevoir  une  nouveauté  utile ,  parce 
qu'elle  tiroit  sa  source  d'un  pontife  qui  leur  est 
odieux;  en  Angleterre  même  dont  les  habitans 
se  piquent  d'une  raison  plus  éclairée,  ce  n'e^t 
quedepuispeu  d'années  que  l'on  consent  à  compter 
comme  les  autres  peuples  de  l'Europe.  Il  faut 
toujours  des  combats  pour  arracher  quelque  chose 
à  l'opinion  et  au  préjugé  (3). 

Il.On  ne  voit  poin  quechez  les  anciens  Egyp- 
tiens, chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  il  y 
ait  eu  des  calendriers  populaires  ;  on  remarque 
au  contraire  que  chez  eux  l'astronomie  éioit  une 
affaire  d'état.  L'ordre  sacerdotal  en  Egypte  étoit 
dépositaire  du  secret  des  planètes ,  ou  chargé 
de  la  fonction  d'astronomes;  c'est-à-dire,  pour 
parler  le  langage  de  ces  tems  avec  Diodore  de 
Sicile,  les  prêtres  étoient  astrologues  et  arus- 
piees  ('^).  C'est  par  ce  moyen  qu'ils  connois- 
soient  l'avenir  et  qu'ila  en  instruisoient  les  rois 
qu'ils  ne  quittoient  jamais.  Qqs  prêtres  avoient 
des  tables  astronomiques  dressées  depuis  un  tems 
immémorial  ;  ils  y  n:arquoient  au  juste  les  ré- 
volutions des  planètes  et  tous  leurs  mouvemensj 

(  5  )  Pf^ffi^S^''  Corpus  Juris  Publïcl ,  tome  III.  pp. 
3  70-:;  74- 

(4)  Dïodor.  Lih.  I.  sect.  2.  §.  24  et  2^,  Herodot.  lib,  IL 
Strabo,  lïb.  XVIL 
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de  plus  ils  tenoient  registre  de  tous  les  phéno- 
mènes et  prodiges  singuliers,  ils  étendoient  les 
influences  des  astres  sur  les  êtres  sublurïaires  ; 
ils  déterminoient  les  biens  et  les  maux  que  leurs 
diffcrens  aspects  annonçoient  aux  hommes  ;  ils 
prédisoient  les  années  d'abondance  et  de  sté- 
rilité, les  maladies,  les  tremblemens  de  terre, 
les  déluges,  l'apparition  des  comètes,  science 
qui,  selon  Diodore ,  étoit  gardée  dans  le  plus 
grand  secret. 

Il  en  a  été  de  même  dans  la  Chaldée;  d'an- 
ciennes familles  étoient  consacrées  à  l'étude  et 
à  la  contemplation  des  astres ,  et  se  transmet- 
toient  par  un  droit  héréditaire  leur  science  et 
leur  secret.  La  réputation  des  Chaldéens  dans 
ce  genre  de  connoissances  a  été  cause  que  chez 
les  anciens  leur  nom  étoit  devenu  le  synonime 
de  devin,  de  prophète,  d'astrologue;  c'est  co 
qui  fait  voir  que  l'astronomie  n'étoit  encore  chez 
eux  qu'une  science  prophétique.  Ils  étoient  en 
mêm.e  tems  de  grands  théologiens;  car  la  con- 
noissance  du  monde  physique  embrassoit  celle 
de  sa  fin.  Perpétuellement  occupés  de  la  con- 
templation du  ciel ,  ils  passaient  pour  être  les 
hommes  les  plus  instruits  de  l'avenir  et  les  mieux 
initiés  dans  les  secrets  du  destin.  Ils  avoient  soin 
de  faire  des  recueils  exacis  des  toutes  les  ob*» 
gervationsj  ils  prétendoient  que  les  apparitions 
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des  éclipses  et  des  comètes ,  que  les  tremblement 
de  terre  ,  les  météores  et  tous  les  changemens  qui 
arrivoient  dans  la  nature  étoient  des  présages  heu- 
reux ou  malheureux  ,  non-seulement  pour  les  Em- 
pires et  les  nations  entières ,  mais  encore  pour 
les  rois  et  les  moindres  particuliers.  Assidus, 
comme  les  prêtres  d'Egypte,  auprès  de  la  per- 
sonne des  princes ,  il  falloit  qu'ils  fussent  tou- 
jours prêts  à  interprêter  leurs  songes  et  leurs 
rêveries;  et  ces  souverains  aussi  cruels  que  cré- 
dules ,  les  condamnoient  à  la  mort  lorsqu'ils  ne 
réussissoient  pas.  On  sent  bien  qu'il  falloit  être 
bien  mal-adroit  pour  ne  pas  satisfaire  ces  des- 
potes stupides  :  la  sottise  ne  devoit  point  en 
général  être  le  défaut  des  prêtres  Chaldéens  , 
puisqu'ils  étoient  les  maîtres  d'en  dire  afin  de 
n'en  point  faire.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  conduite 
de  ces  rois  crédules  faisoit  que  le  peuple  devoit 
attacher  une  très-grande  importance  à  la  science 
frivole  de  ces  prêtres  ;  en  vain  lui  en  faisoit-on 
un  mystère ,  le  sacerdoce  étoit  le  dépositaire; 
du  sort  des  rois,  il  n'avoit  qu'à  dire  au  peuple 
qu'il  avoit  vu  un  signe  dans  le  ciel  qui  me- 
naçoit  le  souverain  ,  cela  suiïisoit  pour  pro- 
duire une  révolution.  En  effet  l'Empire  Assy- 
rien, dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
teïTS,  fut  détruit  770  ans  avant  no.re  ère  par 
les  Medes  appelles  par  les  prédictions  de  Belesis, 
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le    plus    célèbre    àts    prêtres  Chaldéens  C  J  )* 

On  peut  présumer  qu'il  en  étoit  de  même 
chez  les  anciens  Indiens.  Diodore  nous  dit  qu'au 
commencement  de  chaque  année  les  Brachmanes 
se  rendoient  a  l'assemblée  des  états  et  y  donnoient 
des  prédictions  de  pluies ,  de  sécheresse ,  de  vents  > 
d'orages,  de  maladies,  &c.  pour  toute  l'année 
(6).  Voilà  donc  encore  le  calendrier  de  la  Chine 
retrouvé  dans  l'Indostan  ;  mais  la  science  de  ces 
sages  Brachmanes  se  bornoit-elle  à  ces  différens 
points  ?  Non  sans  doute,  ils  avoient  aussi  leur  se- 
cret; ils  étoient  sacrificateurs ,  et  on  les  regardoit , 
isuivant  Diodore,  comme  les  amis  des  dieux, 
parce  qu'ils  avoient  des  connoissances  sur  l'autre 
vie;  ainsi  leur  astronomie  étoit   apocalyptique. 

Chez  les  Etrusques  y  où.  les  sages,  selon  Pline j 
étoient  sans  cesse  occupés  de  l'étude  de  la  na- 
ture et  de  ses  phénomènes,  il  y  a  tout  lieu  dé 
penser  qu'ils  étoient  très-versés  dans  l'astrono- 
mie, mais  à  l'exemple  de  toutes  les  autres  na- 
tions on  a  lieu  de  soupçonner  que  c'étoit  moins 
la  science  de  régler  le  tems  que  celle  de  de- 
viner les  changemens  futurs ,  qui  avoit  fendu 
ces  prêtres  Toscans  si  fameux.  A  Rome  c'étoit 
le  collage  des  pontifes  qui  régloit  le  calendrier  5 

(5  )  Dlodor.  lih.II.  §.  iç). 
{6)  Dïùdor.  Ub,  IL  §.  2i.  a  Straho ,  lib»  XP\ 
Torncll  M 
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il  indiquoit   au    peuple    le    commencement    de 
l'année  et  du  mois ,  les  jours  de  fête,  d'assemble'e  , 
de  barreau  ,   enfin    les  jours  heureux   et   mal- 
heureux :  ces  pontifes  faisoient  ces  choses  d'une 
façon  très- grossière   et  toujours  à  leur  fantaisie, 
pour  abréger   ou   allonger  le  tems  Aqs  magis- 
tratures ,  suivant  qu  elles  leur  étoient  agréables 
ou  déplaisantes.  Le  calendrier  que  les  Romains  ap- 
pelloient  \q\xïs fastes  ,  fut  très-Iongtems  un  secret  ; 
les  prêtres  seuls  connoissoient  l'ordre  des  tems  ; 
{cela   dura  jusqu'à  ce  qu'un  greffier  nommé  Fla- 
vius divulgua  le  mystère  304  ans  avant  notre  ère 
chrétienne  ;  ainsi  le  calendrier  ne  fut  plus  un  secret 
religieux;  il  ne  fut  plus  permis  aux  prêtres  de  le  dis- 
poser suivant  leurs  intérêts; et  le  peuplesçutsi  bon 
gré  dans  ce  tems  à  Flavius,  qu'il  le  fit  Edile,  quoi- 
qu'il fût  né  d'un  affranchi ,  pour  l'avoir  délivré  de 
cette  tyrannie  pontificale.  Par  la  suite  les  empe- 
reurs en  qualité  de  souverains  pontifes  reformèrent 
les  erreurs  d'astronomie  qui  défiguroient  le  calen- 
drier; c'est  ce  qu'on  vit  faire  successivement  à 
Jules  César  ,  à  Auguste,  à  Claude,  à  Marc-Au- 
rele ,  &c.  Ainsi  chez  les  Romains  le  calendrier  fut 
dans  tous  les  tems  un  dépôt  de  religion  et  un 
appanage  de  la  puissance  souveraine  ;  il  contenoit 
des  jours  heureux  et  malheureux,  et  l'on  justifioit 
tes  prédictions  par  des  observations  et  des  événe- 
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mens  antérieurs  que  les  pontifes  avoient  consignés 
dans  les  annales  (7  ). 

III.  Que  l'on  parcoure  donc  tous  les  tems  et 
presque  toutes  les  nations,  on  verra  que  l'astro- 
nomie a  été  partout  une  science  religieuse  et  un 
secret  d^état;  nous  avons  vu  qu'elle  étoit  encore 
un  mystère  du  gouvernement  à  la  Chine ,  il  en 
est  de  même  au  Japon  et  dans  tous  les  pays  qui 
ont  conservé  leurs  anciens  usages.  L'astronomie 
n'y  est  point  cultivée  pour  elle-même  ou  pour 
perfectionner  les  connoissances  physiques  ,  mais 
seulement  dans  la  vue  de  connoître  l'avenir  et  par 
une  suite  de  cette  inquiétude  que  nous  avons  re- 
marquée dans  tous  les  peuples  de  la  terre.  L'astro- 
logie est  la  fille  naturelle  de  la  crainte  ;  elle  estde- 
venue  peu-à-peu  la  fille  adoptive  de  la  fourberie 
et  la  proie  de  la  charlatanerie ,  à  qui  la  gloire  de 
l'invention  n'en  peut  pas  même  rester.  Jamais  les 
hommes  n'eussent  songé  à  lever  les  yeux  au  ciel 
pour  lire  leur  destin  à  venir  dans  les  astres,  s'il  n'é« 
toit  point  arrivé  autrefois  quelque  événement  dans 
le  ciel  qui  eût  intéressé  le  genre  humain  ,  et  qui 
eût  laissé  de  profondes  impressions  dans  les  esprits. 
Je  ne  cherche  poi.it  à  justifier  ici  l'astrologie, 
mais  j'en  ramené  l'origine  à  un  principe  raison- 
nable ,  et  non ,  comme  a  fait  la  foule  des  mora- 

(  7  )  Mémoire  de  l'acad.  des  inscriptions,  tom.  I.  p.  ^7, 
Tn,  Liv.  decad.  I,  Lih.  p.  Aul,  Gell.  lib.  VI.  cap.  9, 
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listes,  à  la  folie  el  à  la  stupidité  des  hommes,  Le 
genre  humain  n'est  déraisonnable  que  lorsqu'il  se 
croit intéressé  à  l'être  :  cette  vérité  est  applicable , 
non-seulement  à  rastrolo^i;ie  ,  mais  encore  à  tous 
les  égaremens  humains;  il  n'en  est  ajcun  qui  n'ait 
eu  un  principe  sensé  ,  légitime  et  raisonné;  pen- 
ser autrement,  c'est  méconnoître  l'homme  et  sa 
nature  ,  c'est  le  dégrader,  c'est  avoir  quelqp.e  in- 
térêt à  le  faire  passer  pour  stupide  et  pour  méchant. 
Les  hommes  seront  toujours  aussi  raisonnables 
que  leur  législation  ,  ou  leur  police  ,  voudra  qu'ils 
le  soient  ;  il  ne  tenoit  qu'aux  législateurs  anciens 
de  ramener  tout-à-fait  les  peuples  à  la  raison ,  et 
d'effacer  dans  leur  esprit  toutes  les  suites  des  an- 
ciennes frayeurs.  On  ne  peut  nier  que  la  police 
ancienne  n'ait  eu  ce  sage  point  de  vue,  mais  les 
législateurs  étoient  effrayés  eux-mêmes;  car  je  ne 
parle  point  ici  de  ceux  qui  se  sont  fait  un  principe 
de  rendre  les  hommes  aveugles  ;  ce  sont  ces  ter- 
reurs qu'avoicnt  eux  mêmes  les  guides  des  nations 
qui  ont  nui  à  toutes  les  institutions  les  plus  sages 
sur  le  secret  des  mystères,  sur  les  oracles  ^qs  Sy- 
billes  et  sur  les  calendriers  prophétiques.  En  vain 
ont-ils  donné  le  change  aux  peuples  en  leur  ca- 
chant la  nature  des  événemens  à  venir;  on  découvre 
toujours  ce  que  l'on  croit  avoir  un  grand  intérêt 
à  connoîtr«,  et  c'est,  comme  on  a  vu,  ce  qui  est 
arrivé  au  secret  des  mystères  j  d'ailleurs  la  police 
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2  toujours  laissé  au  vulgaire  l'idée  qu'il  exîstoit  une 
science  prophétique  qui  avoit  l'avenir  et  lesévéne- 
mens  les  plus  importans  pour  objet  ;  cette  idée 
seule  a  suffi  pour  rendre  cette  science  plus  dange- 
reuse et  pour  éveiller  la  curiosité  des  homme?. 
On  ne  voit  plus  dans  le  calerrdrier  Chinois  que  des 
prédictions  sur  la  pluie  et  îe  beau  tems,  sur  les 
jours  propres  à  se  baigner  ou  à  se  couper  les  che- 
veux, mais  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  éter- 
niser la  science  prophétique;  dès  que  l'on  sait  que 
les  astres  règlent  les  plus  petits  événemens,  on  se 
doute  bien  qu'à  plus  forte  raison  ils  doivent  régler 
les  plus  grands.  Que  faut- il  de  plus  pour  rendre 
les  révolutions  humaines  aussi  périodiques  que 
celles  des  astres?  c'est  ce  qui  ne  s'est  vu  que  trop 
souvent  sur  la  terre  au  grand  étonnement  de  tous 
ceux  qui  ont  ignoré  le  principe  général  de  toutes 
les  erreurs  humaines  et  la  chaîne  non-interrompue 
qui  les  a  liées  depuis  le  renouvellement  du  monde; 
Que  des  politiques  superficiels  disent  après  cela 
qu'il  est  des  erreurs  innocentes  ou  utiles  aux 
hommes  :  trompez-les  une  fois  dans  leurs  principes, 
leur  conduite  ne  deviendra  plus  qu'une  longue 
chaîne  d'égaremens. 

C'est  cette  malheureuse  science  de  l'avenir  qui  a 
déterminé  certains  points  fixes  dans  les  siècles  oà 
l'esprit  humain  retombe,  pour  ainsi  dire,  dans  l'en- 
fance ou  dans  la  frénésie  j  alors  la  face  politiqu» 
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et  religieuse  de  l'univers  est  forcée  de  changer , 
parce  qu'au  lieu  des  chimères  qu'on  attendoit ,  la 
force  de.  l'imagination  et  de  l'enthousiasme  amené 
des  révolutions  réelles  dont  le  principe  n'est  autre 
chose  que  quelque  phantôme  personnifié  qui  se 
montre  àl'instant  fixé  par  un  fanatisme  inquiet,  ce 
qui  donne  un  nouveau  crédit  et  de  nouvelles  forces 
à  ce  fanatisme  lui-même  qui ,  diversifié,  amènera 
encore  par  la  suite  des  tems  d'autres  révolutions , 
triste  harmonie  dans  les  erreurs  des  hommes ,  et 
que  la  législation  la  plus  sage  ne  pourra  jamais  dé- 
truire si  elle  ne  commence  par  en  connoître  cUe- 
méiiie  le  principe  et  la  source. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  l'Europe  qui  semble 
de  jour  en  jour  s'éclairer  des  lumières  de  la  raison 
ou  de  la  philosophie;  cependant  il  ne  seroit  peut- 
être  point  inutile  de  décrier  aux  yeux  du  peuple 
les  prédictions  auxquelles  même  parmi  nous  il 
donne  sa  confiance  et  qui  ne  cessent  de  nuire  à 
son  repos  ;  pourquoi  permettre  qu'on  trouble  et 
qu'on  amuse  le  vulgaire  par  des  mensonges  pu- 
blics? ce  ressort  n'est  point  fait  pour  notre  poli- 
tique, que  dis-je  elle  le  méprise;  mais  notre  poli- 
tique ne  devroit  jamais  négliger  les  occasions  de 
rendre  les  hommes  de  plus  en  plus  raisonnables  ; 
elle  ne  fait  peut»être  pas  assez  d'attention  que  c'est 
à  elle  qu'est  réservée  l'instruction  de  la  partie  la 
moins  éclairée  des  sujets  dont  les  erreurs   sont 
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toujours  les  plus  funestes  à  l'Etat:"  rien  n*est 
plus  ridicule  que  de  proscrire  et  persécuter  de.? 
ouvrages  qui  ne  sont  faits  pour  être  lus  et  compris 
que  par  des  spéculateurs  paisibles  et  éclairés,  tan- 
dis qu'on  laisse  entre  les  mains  des  ignorans  et  des 
foibles  une  foule  d'ouvrages  et  de  prédictions 
capables  de  troubler  et  d'allumer  la  frénésie.  Les 
ouvrages  de  Bayle  sont  beaucoup  moins  dange- 
reux que  l'almanach  de  Liège,  les  centuries  de 
Nostradamus  ou  les  commentaires  sur  Tapoca- 
lypse. 

C'est  aux  sciences  et  aux  arts,  en  ua  mot  à 
la  philosophie  qu'est  réservée  l'instruction  des 
classes)  supérieures  et  même  de  ceux  qui  gouver- 
nent les  hommes;  ceux  qui  refusent  d*entendre  sa 
voix  sont  des  malades  insensés  qui  frappent  leur 
médecin.  Ce  sont  pourtant  ces  lumières  qui  ont 
enfin  banni  de  nos  climats  les  terreurs  frivoles  dont 
ils  ont  été  agités  dans  les  tems  de  ténèbres  et 
d'ignorance.  Ce  goât  pour  l'astrologie  et  cette 
curiosité  puérile  qui  infecroit,  il  n'y  a  pas  un 
siècle,  les  souverains  et  les  hommes  les  plus  éclai- 
rés d'ailleurs ,  n'est  plus  aujourd'hui  que  l'appa- 
nage  de  quelques  femmelettes  et  des  génies  ré- 
trécis. En  effet,  il  n*y  a  pas  un  siècle  que  l'Eu- 
rope étoit  ce  qu*est  encore  la  Chine  ou  le  Japon  : 
nos  historiens  étoient  aussi  exacts  à  rapporter  les 
phénomènes  et  leurs  présages  que  Tite-Live  et 
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les  autres  écrivains  de  l'antiquité;  souvent  même 
les  nôtres  montroient  plus  de  crédulité.  Grâces  à 
Bayle  ,  au  moins  les  gens  de  la  bonne  compagnie 
ne  craignent  plus  les  comètes,  et  les  prédictions 
astrologiques  ne  sont  de  quelques  poids  qu'auprès 
des  personnes  chez  qui  les  lumières  de  leur  siècle 
ne  pénétrent  jamais. 

IV.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  un  tems  où  les 
phénomènes  étoient  regardés  comme  les  points 
les  plus  importans  de  l'histoire;  il  y  eut  même 
des  nations  chez  qui  l'histoire  ne  contenoit  que 
les  phénomènes  qu'elles  avoient  remarqués;  telle 
est,  selon  Kempfer  ,  l'histoire  du  Japon  qui  ne 
s'étend  que  très-peu  sur  les  événemens  civils , 
n*y  dit  que  très-peu  de  choses  de  la  vie  des 
empereurs ,  de  leurs  vices  et  de  leurs  vertus  , 
et  de  leur  administration  ;  on  se  contente  de 
donner  leurs  noms,  leurs  généalogies,  les  pé- 
riodes qu3  la  fantaisie  leur  a  fait  instituer,  mais 
en  récompense  cette  histoire  ne  fait  grâce  au 
lecteur  sur  aucune  comète,  météore,  tremble- 
ment déterre,  apparition,  miracles,  calamités 
qui  avoient  été  antérieurement  annoncés  (8).  Sui- 
vant le  père  Charlevoix ,  les  fistes  de  l'Empire 
se  composent  à  la  cour  du  Dairi  qui  ,  comme 
on   sçait  ^    est  une  cour  purement  sacerdotale  ; 

(8)  Kempfer,  hist.  du  Japon,  livre   II.   chap.   ;.   et 
Charlevoix  ,  Jiv.  préliminaire  ,  cli^p.  G  et  S. 
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on  les  y  conserve  soigneusement,  et  on  les 
communique  que  fort  peu.  Autrefois  le  calen- 
drier s'y  faisoit  aussi ,  mais  aujourd'hui  il  est 
fait  par  des  particuliers  ;  cependant  c'est  le 
Dairi  qui  doit  le  voir  et  l'approuver.  Les 
prêtres  d'Egypte  et  de  Chaldée  écrlvoient  au- 
trefois les  annales  de  leur  nation  (p).  Si  nous 
avions  ces  annales  ou  celles  à^%  pontifes  de  Rome 
qui  en  faisoient  un  mystère  ,  peut-ctre  n'y  trou- 
verions -nous  rien  de  plus  instructif  que  dans 
celles  des  Japonois;  au  lieu  d'y  voir  l'histoire 
de  l'hemme  et  ^q,s  nations  ,  nous  n'y  verrions 
que  l'histoire  des  météores,  des  prodiges  et  des 
phénomènes  opérés  par  la  colère  des  dieux,  et 
qui  rendent  toujours  le  sacerdoce  plus  redoutable 
et   plus  révéré. 

Il  semble  en  effet  que  tous  les  premiers  peuples 
ne  se  soient  intéressés  au  présent  que  par  rap- 
port à  l'avenir  ;  ils  étoient  plus  occupés  des 
mouvemens  du  ciel  que  de  ceux  de  la  terre  ; 
ils  avoient  bien  moins  en  vue  de  faire  passer  à 
la  postérité  les  événemens  physiques;  le  spectacle 
de  l'univers  étoit  le  seul  qui  eût  le  droit  de  les 
intéresser,  et  qui,  selon  eux,  fût  digne  d'oc- 
cuper les  races  futures.  Les  crises  de  la  nature, 
les  combats  des  élémens,  les  changemens  et  les 

(p  )  Joseph,  contra  Appion,  lib.  I.  cap.  z.  Mémoire 
de  l'acad.  des  inscript.,  tom,  I.  p.  67» 
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périodes  des  astres  leur  paroissoient  des  évé- 
nemens  bien  plus  importans  pour  le  .i^znxQ  humain 
que  l'histoire  des  hommes  ,  des  villes  et  des 
Empirer.  Il  y  auroit  une  certaine  grandeur  dans 
cette  f.içon  de  penser  ,  si  la  philosoph'.î  l'eût 
fait  naître  ;  mais  produire  par  la  foiblesse  et 
les  craintes  de  l'homme  préoccupé  de  vaines  chi- 
mères,  cette  grandeur  n'est  dans  le  fond  qu'une 
petitesse  dont  les  suites  sont  devenues  perni- 
cieuses. Les  premiers  docteurs  des  hommes  se 
rendirent  astrologues  et  prophètes  au  lieu  d*être 
historiens;  plus  ils  contemplèrent. les  cieux^plus 
ils  négligèrent  la  terre  ,  et  la  société  fut  ense- 
velie dans  une  nuit  si  profonde,  que  pour  con- 
noître  ce  qui  a  précédé  l'âge  de  Thistoire,  il 
faudroit  aujourd'hui  être  autant  inspiré  que  pour 
connoître  l'avenir.  En  vain  les  colonnes  Séria- 
diques seroient-elles  parvenues  jusqu'à  nous,  nous 
n'y  verrions  5  ainsi  que  dit  Josephe,  que  les  ob- 
servations astronomiques  des  premiers  hommes  , 
par  lesquelles  ils  présageoient  les  déluges  et  les 
incendies  futurs  ;  nous  n'y  verrions  rien  sur  l'homme, 
ni  sur  l'état  de   société. 

Il  en  étoit  de  même  sans  doute  de  ces  mo- 
numens  énormes  que  les  premiers  peuples  ont 
osé  construire  avec  tant  d'efforts  pour  transmettre 
à  la  postérité  ce  qu'ils  croyoient  alors  mériter 
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de  luî  être  transmis.  Ces  pyramides ,  ces  tours 
si  élevées,  ces  souterrains  si  profonds,  ces  la- 
byrinthes immenses  n'ont  peut-être  d'abord  été 
consacrés  qu'à  l'histoire  des  phénomènes  et  non 
à  celle  èit%  hommes.  Enfin  il  semble  que  l'an- 
tiquité vivement  affectée  du  passé  et  toujours 
préoccupée  de  l'avenir ,  a  dû  par  cette  même 
raison  négliger  le  présent;  c'est -là  une  des  prin- 
cipales causes  èiO,^  ténèbres  qui  enveloppent  pour 
jamais  les  premiers  âges  du  monde  renouvelle. 
La  science  du  ciel  utile  à  de  certains  égards 
chez  les  peuples  policés  pour  étendre  la  sphère 
de  l'esprit  humain  ,  et  pour  régler  les  actes  et  les 
événemens  publics  par  la  conncissance  des  tems, 
ne  servit  aux  anciens,  qu*à  rétrécir  leur  génie, 
qu'à  détourner  leurs  regards  de  dessus  l'homme 
pour  les  plonger  dans  un  avenir  inconnu  ,  et  pour 
les  livrer  à  de  vaines  superstitions  qui ,  loin  de 
former  le  cœur  et  l'esprit,  les  rendoient  plus  aveu- 
gles et  plus  corrompus.  Que  dis-je  !  de  ces  obser- 
vations inquiettes  on  ne  retira  pas  même  le  fruit 
de  voir  les  tems  mieux  connus  et  leur  ordre  mieux 
observé;  on  oublia  bientôt  que  l'étude  du  ciel 
devoitêtre  relative  à  l'homme;  on  ne  s'en  occupa 
que  pour  nourrir  ses  chimères  ou  pour  de  vaines 
considérations  ;  elle  devint  totalement  inutile ,  et 
à  la  fin  si  pernicieuse  à  la  société ,  qu'il  fallut  en 
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faire  un  ipystère;  il  ne  resta  plus  aux  peuples  que 
des  usages  bizarres  et  sans  principes,  que  des  opi- 
nions ridicules  et  contradictoires ,  qu'une  pro- 
fonde ignorance  sur  les  phénomènes  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  communs  de  la  nature;  enfin  le 
genre  humain  fut  infecté  d'un  levain  de  fanatisme 
qui  le  disposa  fermenter  sans  cesse  au  moindre 
sujet  qu'on  appercevoit,  soit  dans  le  ciel,  soit  sur 
la  terre. 

V.  Cet  esprit  de  terreur  qui,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir  ailleurs ,  avoit  opposé  tant  d'obs- 
tacles à  la  réparation  du  genre  humain  et  au  progrès 
des  sociétés ,  est  donc  aussi  une  des  principales 
causes  de  Tandité  et  du  silence.de  l'histoire,  oc- 
casionnés par  la  diversion  que  la  superstition  fit 
aux  esprits;  on  ne  présuma  point  que  l'histoire  de 
l'homme,  que  ses  démarches,  que  ses  pas  et  sqs 
progrès  en  tout  genre  pussent  devenir  un  jour  les 
objets  les  plus  désirés  et  les  plus  intéressans  poui: 
le  genre  humain.  On  vécut  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  dans  une  distraction  perpétuelle; 
on  parcourut  sans  y  penser  les  espaces  du  tems  : 
et  après  s'être  occupé  sans  relâche  de  chimères  , 
zy^s  s'être  assoupi  dans  un  chaos  de  visions,  de 
rêveries  et  d'erreurs,  après  s'être  repu  de  prédic- 
tions et  de  pronostics  sur  l'avenir,  l'homme  au 
réveil  de  sa  raison  se  trouva  sur  la  terre  comme 


par  ses  usages.  Lîv.  HT.  Ch.  V,  1 8<^ 

un  être  tombé  des  nues,  sans  savoir  d'où  il  ve- 
noitjSans  connoître  son  séjour,  ni  les  catastrophes 
dont  il  étoit  anciennement  le  théâtre,  ignorant 
totalement  l'origine  et  les  progrès  de  ces  sociétés 
si  nombreuses  ,  et  ne  sachant  que  penser  de  tous 
les  usages  qu'il  voyoit  établis  et  universellement 
respectés;  il  ne  vit  donc  en  lui-même  qu'un  vieil 
enfant,  incapable  de  rendre  raison  de  son  âge  et 
des  motifs  de  sa  conduite. 

Que  l'on  consulte  les  premières  histoires ,  tout 
nous  y  peint  cette  ancienne  disposition  des  peu- 
ples; ils  étoient  tous  réduits  au  seul  orgueil  et  au 
seul  pressentiment  de  leur  haute  antiquité ,  sans  en 
connoître  les  véritables  preuves. Plusieurs  nations 
ont  été  assez  ignorantes  pour  n'avoir  point  eu  de 
leurantiquitétouteridéequ'ellesdevoientenavoir: 
il  ne  faut  point  avoir  lu  avec  réflexion  l'histoire  des 
Grecs  et  des  Romains  pour  juger  que  ces  deux 
peuples  étoient  bien  plus  anciens  sur  la  terre  qu'ils 
ne  le  pensaient  eux-mêmes;  ils  ont  pu  même 
avoir  des  siècles  florissans  avant  l'époque  qu'ils 
s'étoient  donnée.  Les  Grecs  ont  ignoré  l'âge  de 
l'institution  des  jeux  olympiques;  ils  n'ont  pu  les 
compter  que  l'an  779  avant  l'ère  chrétienne  ;  iU 
avoient  cependant ,  comme  quelques  autres  peu- 
ples, la  vanité  de  vouloir  dater  du  déluge  ;jj)ais  ce 
déluge  ils  ne  le  plaçoient  que  ijoo  ans  avant  notre 
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ère;  c'est-à-dire  800,  ijoo,  ou  même  2000  ans 
plus  tard  que  quelques  autres  peuples  ne  Pont 
placé  ,  c'est  qu'il  leur  suffisoit  de  dater  du  déluge 
pour  paroître  assez  anciens,  et  que  la  vanité  se 
concilioit  avec  l'ignorance  pour  se  jouer  conjoin- 
tement de  la  suite  à&s  siècles,  dont  on  s'embaras- 
soit  bien  moins  alors  que  de  l'événement  mémo- 
rable qui  servoit  de  base  à  toutes  les  traditions 
des  peuples. 

Rome  de  son  côté  n*a  pu  se  donner  que  7^4 
ans  d'antiquité ,  cependant  une  infinité  de  soupçons 
et  même  de  preuves  nous  montre  que  cette  an- 
cienne capitale  du  monde  avoit  une  origine  beau- 
coup plus  antique  qu'elle  ne  croyoit  elle-même. 
Elle  commence  son  histoire  par  le  régne  des  sept 
rois;  la  Chine  en  compte  pareillement  sept  avant 
sa  première  dynastie;  le  Japon  compte  sept  esprit» 
ou  génies  qui  ont  de  même  commencé  à  gouverner 
plusieurs  autres  peuples.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier 
dans  cette  conformité  d'histoires  ou  de  fables, 
c'est  que  le  septième  roi  est  toujours  ou  enlevé  , 
ou  chassé ,  ce  qui  semble  indiquer  que  ces  sept 
personnages  sont  tous  astrologiques,  et  que  le 
septième  a  rapport  au  cruel  Saturne  qui  termine 
les  périodes.  Le  Japon  ne  peut  dater  que  de  l'an 
660  avant  notre  ère;  cependant  les  usages  de  ce 
fameux  empire  et  la  nature  de  son  gouvernement 
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prouvent  qu'il  ne  doit  point  le  céder  pour  l'anti- 
quité aux  plus  anciens  peuples  connus  et  à  la 
Chine  elle-même.  Mais  si  depuis  cette  époque  les 
annales  du  Japon  sont  encore  dans  le  genre  astro- 
logicO'hisiorique,  que  .doit-on  penser  de  sts  an- 
„  nales  antérieures  ? 

*       VI.  Nous  devons  donc  mettre  le  goût  pour  l'as- 
trologie au  rang  des  causes  qui  ont  dérobé  aux 
siècles   futurs  la  connoissance  des  siècles  passés. 
Parla  suite  des  tems,  les  guerres,  les  destructions, 
les  mélanges  des  nations,  les  révolutions  arrivées 
dans  l'écriture  et  dans  le  langage  ont  produit  Is 
même  effet  ,  mais   il  semble  <j.ue   tout  d'abord 
l'homme   s'est   mépris  sur  l'objet  de  ses  études , 
c'est-là  une  des  plus  fortes  raisons  de  la   nou- 
veauté de  l'histoire  ;  de  sorte  qu'il  a  bien  pu  ar- 
river que  les  premières  guerres  ou  révolutions  ne 
nous  aient  rien  fait  perdre  ou  du  moins  très  peu 
de  choses  ,  puisqu'il  pourroit  aussi  se  faire  qu'il 
n'y  eût  encore  rien  dans  les  archives  publiques  ou 
dans  les  annales  sacerdotales,  sinon  àit.s  chimères 
mystérieuses  et  des  observations  physiques ,  ma- 
riées avec  l'histoire ,  et  faites  dans  le  goût  des 
anciens  systèmes. 

Il  y  a  aussi  lieu  de  croire  que  le  genre  historique 
ne  s'est  formé  que  chez  les  nations  l.bres ,  et  seu- 
lement lorsque  de  simples  particuliers  ont  osé  faire 
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les  fonctions  des  prêtres,  ou  lorsque  des  hommes 
tels  que  les  Hérodote,  les  Thucydide,  les  Tite* 
Live,  s'embarrassant  peu  des  principes  de  ces 
corps  politiques  ou  ne  les  connoissant  point ,  se 
sont  avise's  de  faire  l'histoire  des  hommes  et  des 
nations  au  lieu  de  faire  l'histoire  des  météores  : 
méprise  singulière,  mais  si  heureuse  qu'on  doit 
leur  en  savoir  un  gré  infini ,  et  leur  pardonne? 
tout  ce  qu^on  peut  remarquer  encore  en  eux  de  foi- 
blesse  ou  de  crédulité  ;  c'étoit  la  faute  de  leurs 
siècles  et  de  leurs  premiers  modèles ,  bien  plus 
que  de  leur  génie  particulier.  Cette  méprise  devoit 
produire  tôt  ou  tard  les  plus  heureux  effets ,  c'é- 
toit de  faire  de  l'homme  même  la  véritable  école 
de  l'homme  ;  les  législations  nouvelles  ne  se  sont 
perfectionnées  que  par  l'étude  des  législations  an- 
ciennes; les  gouvernemens  nouveaux  n'ont  pu  se 
corriger  que  par  la  connoissance  qu'ils  ont  eue 
des  gourvernemens  anciens.  Enfin  il  résulte  pour 
l'homme  une  façon  de  raisonner  plus  grande,  plus 
vraie  e\  plus  utile.  Voyez  la  manière  dont  Polybe 
parle  de  la  république  Romaine  ;  voyez  -  le  cher- 
cher dans  les  événemens  passés  la  cause  des  évé- 
nemens  dont  ilétoit  le  témoin,  et  se  servir  du 
même  moyen  pour  percer  avec  autant  de  sagacité 
que  de  sagesse  dans  la  nature  des  événemens  à 
venir.  D'une  autre  part  considérez  la  méthode  ^qs 

anciens 
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anciens  pour  expliquer  des  événemens  senibla- 
bles  ;  plus  religieux  qu'éclairés  les  uns  les  expli- 
quent par  l'effet  des  faveurs  ou  de  la  colère  du  ciel  ; 
si  une  bataille  est  perdue,  c'est  que  l'oracle  l'avoit 
annoncé  ;  si  un  gouvernement  a  été  changé,  c*est 
que  la  chose  avoit  été  prédite;  si  un  empire  avoit 
fini,  c'est  que  les  astres  avoient  fixé  son  terme. 
Le  ciel  étoit  le  livre  ou  l'on  cherchoit  i*t:xplica- 
tion  du  passé  comme  du  futur;  l'homme  étoit  to- 
talement oublié  ,  quand  il  s'agissoit  d'expliquée 
les  effets  de  sa  conduite,  il  n'étoit  pour  rien  dans 
l'histoire.  De  cette  façon  de  raisonner  et  d'écrire 
l'histoire  ,  il  ne  pouvoit   rien  résulter    d'utile  et 
d'instructif  pour  les  races  futures;  les  sociétés  de- 
meurèrent dans  l'enfance,  l'expérience  des  siècles 
antérieurs  fut  perdue  pour  elles,  et   elles  furent 
forcées    de  régler    leurs  démarches  sur  les   ca- 
prices ,    les   intérêts   et    les   volontés    de    gens 
gagés  pour    observer  le  ciel ,  au  lieu  d'observer 
les  vices  et    les  vertus,  L^s  avantages  et  les  dé- 
savantages   des    races    précédentes,   seule  école 
capable    de    former   et  de    diriger    l'esprit    hu- 
main. 

VIT.  Si  nous  voulions  donner  un  nom  à  ce 

système  des  anciens  peuples  qui  les  portoit  sans 

cesse  à  la  contemplation  du  ciel ,  qui  leur  fàisoit 

remarquer  tous  les  phénomènes ,  qui  leur  faisoit 
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tenir  registre  dçs  moindres  variations  dans  la  na- 
ture ,  je  ne  sais  si  1  on  pourroit  en  trouver  un  plus 
convenable  et  plus  analogue  à  ce  qui  nous  reste 
d'anciennes  traditions  sur  la  religion  des  premiers 
peuples,  que  celui  de  Sabianisme.  Le  sabianisme 
est  une  des  plus  anciennes  religions  du  monde; 
cela  doit  être  puisque  dans  les  premiers  tems  con- 
nus ce  n'étoit  déjà  plus  qu'une  religion  altérée  , 
corrompue,  et  convertie  en  une  idolâtrie   astro- 
logique. Une  autre  preuve  de  son  antiquité  c'est 
qu'elle  semble   avoir  été  universelle;  on   en  re- 
trouve les  vestiges  par  toute  la  terre ,  et  dans  les 
endroits  oii  son  esprit  ne  régne  plus  on  retrouve 
au  moins  ses  usages  et  son  étiquette.  On  n'a  parlé 
du  sabianisme  que  comme  d'une  idolâtrie;  il  ne 
suit  point  de-là  que  cette  religion  ait  toujours  été 
idolâtre,  mais  nous  pouvons  en  conclure  que  l'his- 
toire ne  remonte  que  jusqu'à  un  tems  où  tout  en 
-elle  étûit  déjà  changé  et  corrompu.  Le  goût  qui 
•déterminoit  les  premiers  hommes  à  considérer  la 
marche  des  cieux,  à  étudier  les  périodes  des  as- 
tres,  et  à  régler  les  tems  et  les  actes  de  Ja  reli- 
gion  suivant  le    nombre    des   planètes  et  leurs 
;diftérentes  places  ,  les  a  insensiblement   conduits 
•à  abuser  de  ces  usa<ges  fort    innocens  en  eux- 
•jnsimçs.  Ce  n'étoit  point  une  idolâtrie  de  régler 
ia  marche,  des  fêtes  juivant  la  marche  des  astres  ; 
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il  faut  des  signes  de  ralliement  aux  sociétés ,  et 
les  astres  en  donnent  qui  sont  universels;  le  vice 
n'étoit  donc  point  dans  Tétiquette  ou  dans  les 
usages  périodiques ,  mais  dans  la  nature  du  culte 
même. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  première  religion 
des  hommes,  toute  pure  qu'elle  pouvoit  être 
du  côté  de  la  morale  et  des  idées  simples  qu'elle 
donnoit  de  la  divinité,  ne  laissoit  pas  d'ctre 
souillée  d'un  vice  apocalyptique  ,  qui  faisoit 
qu'elle  considéroit  les  astres  et  leurs  phases 
sous  des  points  de  vue  toujours  redoutables  , 
parce  que  Ton  efirayoic  la  société  sous  pré- 
texte de  l'instruire  sur  l'instabilité  des  choses  de 
ce  monde.  Voilà  le  premier  vice  du  sabianisme 
primitif  ;  vice  qui  ayant  mis  ensuite  les  lé- 
gislations dans  la  nécessité  de  cacher  les  vr.^is 
motifs  de  la  plupart  des  usages  et  des  fêtes ,  a 
donné  lieu  d'imaginer  que  les  astres  quLn'étoient 
que  les  annonces  des  soîemnités  en  étoient  les 
objets ,  ce  fut  ainsi  que  les  astres  furent  adorés. 
Celte  chute  étoit  aussi  naturelle  qu'inévitable  à 
une  religion  dans  laquelle  le  retour  des  périodes 
[célestes  amenoit  toujours  une  fête,  dans  laquelle 
le  déclin  des  astres  et  leurs  éclipses  annonçoient 
[la  crainte,  le  deuil  et  la  tristesse.  L'oubli  oii 
|ron  tomba  bientôt  des  événemens   passés  qui 
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avoient  donné  lieu  àces  usages,  fit  qu'on  chercha 
à  les  expliquer  par  les  vertus  qu'on  attribua  à 
ces  astres  et  par  le  pouvoir  de  leurs  influences  j 
i!  fallut  bien  finir  par  respecter  et  adorer  l'armée 
ces  cicux  qui  décidoit  souverainement  des  des- 
tinées de  la  terre  et  qui  sembloit  être  l'objet 
unique     de  la  religion. 

Au  reste  il  paroit  que  cette  ancienne  religion 
qui  s'occupoit  ji  fi^rt  de  la  marche  et  du  re- 
tour périodique  des  astres,  a  pour  cette  même 
raison  été  appelles  Sabianisme.  Ce  mot  paroît 
venir  de  la  même  racine  que  nous  avons  trouvée 
aux  vSybilîus,  c'est-à-dire  de  Siba^  retour,  ré- 
volution; quelques-uns  l'ont  dérive  du  mot  Tsuba 
qui  signifie  Armée,  ils  fondent  leur  étymologie 
sur  ce  que  les  Sabiens  adoroient  l'armée  des  cieux, 
mais  il  y  a  apparence  que  ce  n'est  que  par  un 
jeu  de  mors  qui  concilioit  leurs  noms  avec  leurs 
ouvrages,  d'ailleurs  ce  mot  lui- même  signifie 
encore  période ,  terme  ,  fin,  temps  précis  et  dé- 
terminé» Ainsi  de  façon  ou  d'autre  le  sabianisme 
innonce  une  religion  dans  laquelle  les  retours 
fct  les  péiiodes  des  astres  étoient  l'occasion 
ces  fctes  et  des  assemblées  religieuses.  Reli- 
[.  ion  d'abord  apocalyptique  et  la  source  primi- 
liveet  commune  de  toutes  les  terreurs  vagues 
-dont    10U5   les   peuples  ,  devenus  par  la  suite 
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idolâtres  et  astrologiques,  ont  été  agîtes  à  l'as- 
pect de  tous  les  phénomènes  et  météores  de  la 
nature. 

L'examen  des  usages  et  de  la  conduite  des  Sa- 
biens  confirmera  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'esprit 
de  leur  religion.  Ils  saluoient  le  soleil  àTauroj-c, 
à  midi  et  au  t^oir.  Ils  célébroient  l'entrée  de  cet 
astre  dans  ses  douze  maisons  et  surtout  dans  le 
signe  du  bélier;  c'est  alors  qu'ils  commençoient 
leur  année  qui  étoit  solaire.  Ils  avoient  cepen- 
dant des  temples  pour  chaque  planète,  et  cé- 
lébroient des  fêtes  pour  leurs  conjonctions;  ils 
prioient  sept  fois  le  jour  en  leur  honneur  ,  et 
les  regardoient  comme  les  arbitres  du  sort  des 
choses  humaines;  ils  jeûnoient  au  mois  de  fé- 
vrier qui  étoit  le  dernier  de  leur  année.  Tous 
leurs  livres  sont  apocalyptiques  et  n'ont  rapport 
qu'aux  influences  des  astres;  ils  les  attribuent 
à  Adam,  à  Se'ch,  à  Enoch,  et  ils  disent  que 
pendant  toute  l'éternité  les  mondes  doivent  ctre 
successivement  détruits  et  renouvelles  ,  et  pré- 
tendent que  chaque  période  doit  être  de  36425* 
ans.  Cette  secte  étoit  fort  livrée  à  la  contem- 
plation du  système  du  monde  ,  de  la  théologis 
physique  et  prophétique,  à  la  science  des  ta- 
lismans, aux  enchantemens^  à  la  tiiéurgie.  Les 
§iibiens  croient  que    la  résurrection  se  fera  au 
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bout  de  pooo  ans.    Les  Perses  suivoient  le  sa- 
bianisme  avant   d'embrasser   le  magisme  ;    c'est 
des  Sabiens  beaucoup  plus   anciens  qu'eux  que 
les  Mages  semblent  avoir  emprunté  un  nombre 
de  leurs  dogmes  ;  en   effet  le  sabianisme  p;)roît 
ctre  la    source  commune  de  toutes  les  religions 
anciennes,  il  semble  être  venu  d'Ethiopie ,  d'A- 
rabie ou  de  Perse.  Les  Sabiens  avoient  des  jeûnes 
et  des  macérations  queles  Perses  n  'ont  point  adoptés. 
Mais  les  uns  et  les  autres  admettoient  le  dogme  de 
deux  principes   qui ,    comme    on  sçait ,   est  un 
des  plus   anciens  dans  l'univers.  En  effet   si    je 
voulois  donner  une  époque  à  ce   dogme  je  ne 
l'attribuerois  à  aucun  siècle  particulier,  mais  je 
ne  craindrois  point  de  me  tromper  en  disant  qu'il 
est  né  &hs  le  lendemain  du  déluge.  Les  hommes 
épouvantés  par  la  destruction  de  leur  séjour,  par 
le  renversement  des  sociétés,  par  les  maux  dont 
ils  se  virent    assaillis  de  toutes  parts,  n'osèrent 
en  accuser  la  divinité  devenue  leur  uniqae   res- 
source ,  et  dans  les  bras  de  laquelle  ils  se  jettèrent 
pour  trouver  de  la  consolation  dans  l'ocès  de 
leurs  peines;  ils  ne  purent  accujer  de  leurs  in- 
fortunes   accumulées  qu'un   être  infiniment  mé- 
chant 5  qu'une  puissance  ennemie  de  tout  ordre, 
de  toute  harmonie,  de    tout  bien,  en   un   mot 
qu'un  être  malfaisant  qui  aimoit  à  se  repaître  du 
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spectacle  d'une  nature  désolée  et  du  désespoir 
àos  hommes.  Ainsi  les  premiers  peuples  tom- 
bèrent dans  Terreur  des  deux  principes  par  re- 
ligion ,  par  piété ,  par  respect  pour  la  divinité 
à  qui  ils  ne  purent  consentir  d'aitribuer  leurs 
maux.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  paga- 
nisme étoit  sorti  de  l'athéisme  dans  lequel  les 
désordres  arrivés  dans  la  nature  avoient  plongé 
les  hommes.  Rien  de  moins  fondé  que  ce  sen- 
timent :  l'athéisme  ne  peut  jamais  conduire  au 
paganisme  ou  à  l'idolâtrie,  d'ailleurs  un  infor- 
tuné dénué  de  tout  secours,  dont  la  misère  est 
extrême ,  est  bien  éloigné  des  idées  de  l'athéis- 
me qui  le  priveroient  de  son  dieu,  des  con- 
solations qu'il  en  attend  et  des  bienfaits  qu'il  en 
espère.  Plus  l'homme  est  malheureux  et  plus  il 
devient  religieux  et  soumis  à  la  providence.  .Les 
hommes  ne  furent  sans  doute  jam.ais  plus  mal- 
heureux qu'après  le  déluge,  nous  devons  donc 
en  conclure  que  jamais  ils  ne  furent  plus  reli- 
gieux, et  que  leur  respect  pour  la  divinité  ne 
leur  fit  imaginer  le  sysfcme  des  deux  principes 
que  pour  ne  point  lui  attribuer  les  maux  dont 
ils  gémissoient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  trouve  encore  à.QS  Sa- 
I    biens ,   que  Ton  nomms   aussi  Zabiens  ou  Tsa- 
hiens    vers  le  golphe  persique.   Leurs    opinions 
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ont  été'  adoptées  en  tout  ou  en  partie  par  ceux 
que  Ton  nomme  en  orient  chrétiens  de  S,  Jean^ 
par  les  Séthiens  et  les  Mandaïtes  (zo). 

(  lo)  V.  surles  Sab;enslcs  ccrcmonies  religieuses,  ton». 
VU  ,  et  Hyde  de  religion.  Peisamm. 

Fin  du  livrs  troiiiéme^ 
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LIVRE   QUATRIÈME. 

Pe  Vesprlt  cyclique  de  rantlquité.  Des 
dogmes  qui  ont  été  les  suites  de  cet  es- 
prit  j  et  des  usages  auxquels  il  a  donné 
lieu. 

CHAPITRE    I. 

Z)e  la  manière  dont  les  hommes  ont  divisé  les 
tems ,  et  de  l'esprit  général  qui  a  fait  naître  ces 
divisions, 

I.  v_>/  'EST,  sans  doute ,  une  entreprise  nou- 
velle que  de  vouloir  montrer  que  c'est  un  esprit 
de  terreur ,  que  l'on  avoit  jusqu'ici  si  peu  soup- 
çonné dans  l'antiquité,  qui  a  servi  de  base  à  pres- 
que toutes  SQS  opinions,  ses  institutions  et  sqs 
usages  ;  cependant  on  ose  se  flatter  d'avoir  déjà 
prouvé  cette  vérité,  par  les  témoignages  ci-devant 
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épars ,  mais  que  nous  avons  accumulés  dans  les 
livres  qui  précédent.  Plus  nous  irons  en  avant , 
et  plus  nous  verrons  que  l'esprit  que  je  nomme 
apocalyptique  scrvoit  de  fondement  à  la  première 
religion  des  hommes  après  le  renouvellement  du 
monde,  et  a  influé  sur  toute  leur  conduite.  Tout 
chez  eux  porte  l'empreinte  d'une  terreur  primitive, 
dont  les  suites  se  sont  perpétuées  d'âges  en  âges, 
et  dont  le  genre  humain  est  encore  bien  loin 
d'être  parfaitement  remis.  Tout  ce  que  nous  avons 
vu  jusqu'à  prés£nt  nous  montre  que  les  hommes 
ont  été  si  vivement  frappés  de  la  destruction  de 
leur  ancienne  demeure,    que   non-seulement   ils 
en  otît  longtems  conservé  le  souvenir,  mais  en- 
core qu'ils  ont  longtems  cru  qu'ils  avoient  une 
nouvelle  destruction  à  craindre.  Rendus  inquiets 
et   devenus  défians    contre   une  nature   dont  ils 
avoient  déjà  si  rudement  senti  les  coups,  ils  ont 
vécu   dans  des  allarmes  perpétuelles;  toutes  les 
nouveautés  que  le  ciel  et  la  teïrre  leur  montrcient 
leur  ont  fait  appréhender-dés  maux  nouveaux  et 
de   nouvelles   catastrophes  ;    l'expérience    d'une 
longue  suite  de  siècles  n'a  pu  rassurer  leurs  esprits, 
parce  que  leurs  usages  et  leurs  traditions  ont  per- 
pétué CCS  idées  dont  les  motifs  réels  étoient  depuis 
longtems  disparus. 

"Nous  allons  ici  faire  connoître  que  ce  caractère 
d'inquiétude  a  encore  été  entretenu  chez  les  an- 
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clens  par  la  fin  et  le  renouvellement  des  périodes. 
Soit  que  ces  périodes  fussent  naturels,  c'est-à- 
dire  astronomiques  et  déterminés  par  le  cours  des 
astres,  soit  qu'ils  fussent  systématiques  et  imagi* 
naires  comme  sont  les  périodes  inventes  par  l'as- 
trologie et  la  cabale,  on  Verra  encore  dans  ce 
nouveau  tableau  combien  les  hommes  ont  pris  à 
tâche  de  se  rendre  malheureux  en  idée  quand  ils 
ne  l'ont  point  été  en  efïet,  et  combien  aux  sujets 
réels  qu'ils  avoient  eu  de  trembler  et  de  gémir 
sur  leur  sort,  ils  ont  ajouté  d'opinions  sinistres  et 
déraisonnables,  de  calculs  illusoires,  de  conven- 
tions chimériques,  qui  ont  multiplie  à  l'infini  les 
occasions  d'allarmes  et  de  frénésie.  La  plupart  de 
ces  systèmes  calculés  paroîtront  peut-être  des  in- 
ventions modernes  en  com>paraison  de  cette  haute 
antiquité  qui  a  fait  ici  l'objet  essentiel  des  nos  re- 
cherches; mais  l'examen  particulier  que  nous 
ferons  ensuite  de^^  usages  qui  ont  été  généralement 
consacrés  à  se  préparer  à  la  fin  de  certains  périodes 
ou  à  célébrer  leur  retoiT ,  [nous  fera  appercevoir 
que  si  les  systèmes  calculés  n'appartiennent  point  à 
la  première  antiquité,  l'esprit  de  ces  systèmes  n'est 
pas  moins  ancien  qu'elle,  et  qu'il  n'appartient  au- 
cunement aux  calculateurs  qui  sont  venus  dans 
des  siècles  postérieurs.  Nous  le  connoîtrofis  en^ 
core  par  l'analogie  que  nous  trouverons  entre  les 
idées  apocalyptiques   que   les    anciennes    sectes 
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de  philosophie  s'étoient  faites  sur  les  propriétés 
des  périodes,  sur  les  effets  qu'ils  produisent  ou 
dévoient  produire  dans  l'univers  :  par-là  nous  dé- 
mêlerons l'état  de  l'esprit  humain  ,  et  nous  verrons 
s'il  fut  tel  que  nous  avons  cru  devoir  le  supposer 
au  tems  des  crises  ou  des  révolutions  de  la  nature. 
II.  Commençons  par  présenter  les  périodes 
connus  ou  admis  par  les  anciens  et  par  les  diffé- 
rens  peuples  du  monde.  Un  période  est  une  révo- 
lution complette  d'un  certain  espace  de  tems  me- 
suré par  le  mouvement  des  astres.  On  considère 
ce  tems  d'une  façon  mesurée  lorsqu'on  n'envisage 
dans  un  période  qu'une  certaine  portion  du  tems 
déterminé  par  certains  points  fixes  du  mouvement 
général  ,  et  par  quelques  instans  remarquables  de 
la  durée  totale.  On  le  considère  aussi  d'une  façon 
illimitée  lorsqu'on  envisage  ,  par  exemple  ,  cette 
durée  totale  et  le  tems  qui  embrasse  le  commen- 
cement et  la  fin  de  tous  les  êtres,  de  toute  la 
nature ,  ou  de  l'univers  entier.  Ce  période  n'est 
pas,  sans  doute,  le  plus  facile  à  connoître;  voilà 
précisément  la  raison  pourquoi  les  hommes  ont 
fait  tant  d'efforts  pour  y  parvenir  ;  ils  ne  se  sont 
point  lassés  de  calculer,  quoique  souvent  leurs 
calculs  se  soient  trouvés  trop  lents;  mais  à  me- 
sure que  à^s  siècles  étendus  se  sont  développés 
.  devant  eux  ,  ils  ont  agrandi  la  sphère  de  leur 
imagination,  ils  ont  augmenté  leurs  calculs,  soit 
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en  faisant  de  nouvelles  observations  pour  rectifier 
les  anciennes  ,  soit  en  inventant  de  nouvelles  for- 
mules. La  nécessité  où  ces   contemplateurs  ont 
été  souvent  réduits  de  recourir  à  ces  expédienc 
doit  faire  présumer  que  Ton  n'a  pas  eu  tout  d'a- 
bord sur  la  durée  générale  du  monde  ,  des  idées 
fort  grandes  et  fort  étendues  :  ce  n'est  point  dans 
les  premiers  tems  qu'on  a  eu  l'audace  de  déter- 
miner cette  durée,  comme  on  a  fait  par  la  suite, 
par  des  milliers  ou  par  des  millions  d'années.  Le 
premier  sentiment  des  hommes  effrayés  et  presque 
exterminés  parles  secousses  et  les  convulsions  de 
la  nature,  ne  leur  laissa  point  une  telle  sécurité; 
ils  ne   dévoient  guères  compter  sur  la  durée  d\i 
monde.  En  eifet  ce  que  les  coutumes  et  les  insti- 
tutions traditionelles  nous  ont  transmis  du  génie 
et  du  caractère  des  premières  familles,    ne   nous 
montre  que  des  hommes  dégoûtés  du  monde  ,  et 
faisant  si  peu  de  cas  de  leur  existence,  que  leur 
façon  de  vivre  n'étoit  que  provisoire,  et  que  ceux 
qui   ne   vivoient  point  à  l'aventure    ne  vivoient 
pourtant   que   dans  l'attente  d'une   autre   vie    et 
d'un  raitre  monde  que  leur  condition  malheureuse 
leur  faisoit  désirer  à  chaque  instant.   C'est   à  ce 
sentiment  primitif  qu'il  faut  attribuer  cette  attente 
indéterminée  d'une  fin  tantôt  prochaine  et  tantôt 
éloignée ,  et  ces  systèmes  des  périodes  et  des  cy- 
cles qui  successivement  détruits  l'un  par  l'autre. 
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forment  cependant  une  tradition  apocalyptique 
non  interrompue  que  nous  allons  voir  sortir  de  la 
nuit  des  tems  et  se  transmettre  jusqu'à  nous ,  pour 
passer  sans  doute  encore  à  notre  postérité ,  à  moins 
que  les  progrès  de  la  raison  et  les  soins  d'une  po- 
lice éclairée  et  amie  du  repos  des  hommes  ,  ne 
suppriment  totalement  ces  calculs  funèbres  non 
moins  ridicules  que  dangereux. 

Avant  de  parler  du  période  de  la  durée  géné- 
rale 5  il  convient  de  commencer  par  les  périodes 
de  détail  ,  ils  ont  été  d'autant  plus  connus  qu'ils 
ont  quelque  chose  de  plus  réel  :  ce  n'est  que  par 
ces  périodes  simples  que  les  hommes  ont  été  con- 
duits à  en  imaginer  d'autres  plus  grands  et  plus 
composés  qui  embrassoient  tous  les  périodes  pos- 
sibles ,  poiT  n'en  former  qu'un  seul  qui  pût  con- 
tenir tous  les  termes  de  la  durée  et  tous  les  destins 
de  l'univers.  Les  hommes  échappés  au  déluge  ne 
furent  point  de  longtems  rassurés;  délivrés  au- 
jourd'hui ,  ils  s'attendoient  à  périr  le  lendemain  ; 
ce  lendemain  écoulé  ,  ils  ne  se  crurent  point  en 
sûreté  le  jour  suivant;  les  jours  qui  vinrent  ensuite 
purent  augmenter  la  sécurité,  mais  ils  ne  Hrent 
point  disparoître  la  crainte  qu'une  foule  d'événe- 
jnens  fâcheux  servit  sans  doute  à  entretenir. 
Echappé  de  la  première  huitaine  ,  on  craignit 
encore  pour  l'autre;  échappé  de  cette  lune  on  ne 
fut  pas  sûr  de  la  suivante;  on  se  tenoit  toujours 
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prêt  à  périr,  la  religion  y  résignoit  l'homme.  En- 
fin une  saison  s'écoule  ,  on  craint  un  nouvel  in- 
cendie pour  l'été,  une  nouvelle  inondation  pour 
l'hiver.  D'ailleurs  la  subsistance  est  devenue  diffi- 
cile et  presque  impossible  ;  tout  est  dirangédans 
la  nature;  on  voit  l'année  entière  s'écouler,  et  Toa 
craint  pour  la  suiv.-nte  ;  la  révolution  du  soleil  s'est 
fa'te,  mais  continue;  a-t-il  encore  à  se  montrer  ? 
il  a  quelquefois  percé  les  nuages,  mais  ces  nuages 
ne  l'obscurciropt-ils  plus?  Obsédé  et  découragé 
par  sa  misère  l'hoàmie  n'a  plus  la  force  d'espérer, 
la  crainte  e^t  le  seul  sentiment  qui  lui  reste  ;  il 
craint  clone  sans  cesse,  il  craint  pour  la  seconde 
année  ,  il.craint  pour  la  foisiéme  j  entin  la  crainte 
en  lui  devient  habituelle,  et  de  race  en  race  elle 
établit  un  dogme  qui  annonce  que  le  monde 
est  toujours  prêt  à  périr  ;  la  religion  adopte 
'cette  idée,  dès- lors  les  hommes  ne  mènent  qu'âne 
vie  provisoire  ;  ils  cherchent  leur  subsistance 
com.T.e  les  betes  ;  ils  prient  avec  la  ferveur  des 
anges,  et  caltulent  les  tems  avec  inquiétude.  Use 
forme  d«s  opinions  et  des  systèmes  ;  l'un  imagine 
un  période  de  trois  ,  un  autre  en  imagine  un  de 
quatre  ou  de  sept;  l'événement  les  détrompe,  on 
en  est  quitte  pour  attendre  un  autre  période  qui 
détromipe  encore.  Or.  combine  les  mouvemens  des 
lunes,  ensuite  celui  du  soleil  et  de  la  lune,  tantôc 
séparément,  tantôt  tout  ensemble;  on  allonge  les 
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périodes  que  l'expérience  a  montré  trop  courts; 
on  change  de  formule;  ce  qui  étolt  d'abord  retfet 
de  l'inquiétude  devient  l'eflet  de  fa  curio.sitéi  ce 
qui  étoit  le  fruit  de  l'erreur,  devient  une  science 
curieuse  et  importante;  et  depuis  le  période  de 
24  heures ,  au  bout  desquelles  les  premiers  hommes 
s'attendoient  à  périr  avec  le  monde ,  on  parvient  à 
la  fin  de  périodes  en  périodes  à  des  cycles  de  i  j, 
de  18  et  de  36  mille  ans,  aussi  extravagans  que 
les  premiers,  bien  moins  excusables  qu'eux,  mais 
aussi  moins  dangereux  par  l'éloignement  du  terme. 
Ce  sont  ces  différens  périodes  que  nous  allons 
examiner  dans  ce  livre. 

ril.  \jQ,^  périodes  les  premiers  connus  furent 
ceux  qui  sont  déterminés  par  les  révolutions  des 
astres  les  plus  visibles;  ces  révolutions  sont  les 
plus  communes  etlesplus  propres  à  être  remarquées 
par  tous  les  hommes  :  tel  est  le  période  d'un  jour, 
le  période  d'un  mois  ,  le  période  d'une  année.  Le 
jour  est  sans  contredit  le  premier  connu,  il  est 
renfermé  entre  deux  levers  ou  deux  couchers  du 
soîeii;  lesnations  pour  leur  commodité  ont  encore 
cherché  à  diviser  ce  période  en  plusieurs  autres 
parties  qu'ils  ontappellées  des  heures  \  mais  comme 
cette  soudivision  n'a  rien  de  déterminé  par  la  na- 
ture ,  elle  a  varié  en  certains  tems  et  chez  différens 
peuples.  Le  jour  cependant  est  susceptible  d'une 
division  naturelle  qu'aucune  nation  n*a  méconnue 
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C*est  celle  qui  le  considère  comme  formé  de  deux 
parties.  Tune  éclairée  parle  soleil,  et  l'autre  aban- 
donnée aux  ténèbres;  on  a  même  encore  généra- 
lement soudivisé  en  deux  chacune  de  ces  parties? 
en  sorte  que  le  période  naturel  du  jour  peut  êtfô 
considéré  comme  composé  de  quatre  autres  pé- 
riodes aussi  naturels  ;  savoir  i°.  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  son  midi,  c'est-à-dire  jusqu'au  tem.s 
oii  cet  astre  est  à  sa  plus  grande  élévation  ;  2°.  de 
son  midi  à  son  coucher  ,  où  le  jour  sensible  finit 
pour  jfaire  place  à  la  nuit;  3*.  du  coucher  du  soleiî 
à  l'heure  de  minuit,  tems  q\x  cet  astre  est  dans  son 
plus  grand  éloignement  et  la  nuit  dans  sa  plus 
grande  obscurité  ;  4»,  enfin  de  ce  point  jusqu'à 
l'autre  lever  du  soleil. 

Ce  sont-là  en  effet  comme  les  quatre  phases 
du  jour  ;  cependant  ce  fut  un  usage  presque 
général  chez  les  anciens  de  fixer  le  commeil- 
cement  du  période  journalier  au  coucher  du  so- 
leil ;  cet  usage  paroît  assez  singulier  ,  et  assez 
'peu  naturel  pour  devoir  partir  de  quelque  idée 
systématique.  Les  Chinois  qui  placent  le  com- 
înencement  du  jour  à  minuit,et  prétendent  que  c'est 
à  cette  heure  que  le  cahos  fut  débrouillé,  nous 
offrent  ,  à  ce  que  je  pense ,  la  solution  de  ce 
problème.  On  peut  donc  croire  que  le  souvenic 
de  l'état  horrible  et  ténébreux  où  avoit  été  la 
nature ,  avant  que  Tordre ,  l'harmonie  et  la  lu-. 
Tomi  IL  O 
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mière  eussent  été  rendus  au  monde ,  est  ce  qui 
a  déterminé  les  anciens  à  considérer  .  la  nuit 
comme  le  principe  de  toutes  choses.  Hésiode  dit 
que  le  Chaos  fut  fils  de  l'Erebe  et  de  la  Nuit , 
mère  des  dieux.  En  conséquence  on  a  commen- 
cé le  période  journalier  par  la  nuit,  comme  pour 
perpétuer  le  souvenir  des  actes  de  l'origine  ou 
plutôt  du  renouvellement  du  monde. 

Pour  peu  que  Ton  fasse  attention  à  la  nature 
et  à  la  distribution  du   culte  journalier  que  les 
hommes  rendent  à  la  divinité ,  il  est  difficile  de 
ne  pas  se  confirmer  dans  cette  conjecture.  En 
effet  les  prières  et  les  lithurgies  journalières  pré- 
sentent chez  tous  les  peuples  anciens  et  modernes 
cette  alternative  régulière  de  complaintes   et   de 
louanges,  de  craintes  et  d'actions  de  grâces;  les 
complaintes  et  les  terreurs  forment  le  caractère 
des  offices   nocturnes  ,  comme   les  louanges  et 
l'allégresse  appartiennent  au  jour  et  surtout  au  re- 
tour de  la  lumière  ;  nous  prions  et  nous  pleu- 
rons le  soir  ,    mais   nous  chantons  au  matin  et 
nous  nous  livrons  à  la  joie.  Tout  dans  îe  détail 
de  cette  distribution  semble  être  formé  sur  un 
plan  commémoratif ,  qui  s'est  transmis  au  travers 
de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  révolutions  ar- 
rivées dans  les  religions  du  monde.  Il  semble  qu'à 
l'occasion  du  déclin  du  soleil  et  de  la  chute  du 
jour  y  on  nous  avertisse  encore  que  nous  avons 
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quelque   chose  à  craindre ,  que  nous  sommes  , 
ainsi  que  la  nature,  menacés  de  quelque  danger» 
L'aurore  et  le  retour  de  la  lumière  au  contraire 
ne  nous  invitent  qu'à  la  joie   et  à  l'espérance, 
il  semble  que  le  retour  du  soleil  ait  dissipé  toutes 
les  craintes  que  son  absence  nous  avoit  données; 
on  dirolt  qu'il  nous;  rappelle  encore  qu'autrefois 
le  monde  a  été  renouvelle,  et  qu'il  nous  an- 
nonce dans  l'avenir  quelque  révolution  heureuse 
dont  le  retour  du  soleil  est  l'image  prophétique 
(  sol  justiùœ  ).  Rien  ne  paroît  sans  doute  plus 
grand  qu'un  tel  plan  de  religion  î  nous  verrons 
ailleurs  sur  quoi  il  est  fondé ,  et  nous  nous  dé- 
ciderons  sur   son  origine  et  son  antiquité   pac 
l'examen  que  nous  ferons  des  usages  propres  au 
période  journalier» 

IV.  Le  second  période  naturel  que  les  hommes 
n'ont  pas  tardé  de  connoître,  c'est  le  période  lu- 
naire auquel  on  a  donné  le  nom  de  mois.  Ce  pé- 
riode est  composé  de   l'espace  de  tems  renfermé 
dans  une  révolution  de  la  lune.  On  peut  mesu- 
rer différemment  cette  durée,  selon  qu'en  consi- 
dérant la  marche  de  la  lune    on   n'a  égard  qu'à 
son  mouvement  particulier,  ou  selon  que  l'on 
combine  ce  mouvement  avec  celui  du  soleil  qui 
est  le  principe  de  ses  phases.  Si  l'on  considère 
uniquement  le  tems  que  la  lune  met  à  parcouric 
le  Zodiaque  pour  revenir  à  un  ihême  point  du 
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ciel,  ce  tems  contient  près  de  2.8  jours,  et  c'est 
ce  qu'on  appelle  I2  mois  périodiques  mais  si  l'on 
considère  la  marche  de  la  lune  relativement  à 
l'aspect  du  soleil  et  dans  ses  conjonctions  avec 
cet  astre,  son  période  est  de  plus  de  2p  jours, 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  mois  synodique. 

Le  période  lunaire  est  susceptible ,  ainsi  que 
le  période  journalier,  d'une  division  naturelle  en 
quatre  aurres  périodes  ,  ceux-ci  sont  indiqués  pur 
les  différens  aspects  que  présente  cette  planète 
lors  des  phases  désignées  par  les  noms  de  nou- 
velle et  de  pleine  lune ,  et  par  les  deux  quartiers, 
le  premier  en  croissant  et  le  second  en  dccours. 
Il  n'a  point  été  possible  aux  anciens  qni  ont 
soudivisé  le  période  lunaire  en  quatre  autres  pé- 
riodes ,  de  trouver  un  nombre  de  jours  entiers 
qui  piit  s'accorder  avec  la  révolution  complette 
de  la  lune  ;  le  mois  périodique  et  le  mois  sy- 
nodique sont  incommensurables  l'un  avec  l'autre, 
et  sont  composés  chacun  de]  jours  entiers  et  de 
fractions  de  jours  ,  qui  ne  peuvent  se  soudivi- 
ser  en  aucun  période  de  jours  complets; le  nom- 
bre de  six  qui  n'auroit  donné  que  2^  jours  au- 
roit  été  trop  petit  ;  le  nombre  de  huit  qui  en 
auroit  donné  32  auroit  été  trop  grand  :  il  a  donc 
fallu  prendre  pour  la  commodité  de  la  société, 
le  terme  de  sept  qui  denne    28 ,  nombre  qui 
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est   le  plus  conforme  à  la  durée  du  mois  pério- 
dique, et  îe  plus  voisin  du  synodique. 

Les  premières  nations  ne  comptoient  le  mois 
que  du  jour  que  Ton  avoit  apperçu  le  croissant 
de  la  lune  naissante;  aussitôt  qu'il  étoit  vu  Ton- 
indiquoit  h  neomenie;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
SI  la  plupart  ne  donnoient  au  mois  que  28  jours. 
Qu'on  applique  ceci  à  la  fable  égyptienne  ,  qui 
dit  qu'Osiris^  a  régné  28  ans,  selon  les  jours 
de  la  lune,  et  qu'il  fut  déchiré  en  14  pièces, 
ce  qui  indique  le  nombre  des  jours  depuis 
la  nouvelle  jusqu'à  la  pleine  lune  (i;.  Ma- 
crobe  dit  que  le  nombre  de  7  et  de  28 ,  régie 
le  cours  de  la  lune  ,  et  que  ce  sont  les  quatre 
phases  qui  déterminent  la  semaine  (2).  Varron 
dit  que  le  cours  de  la  lune  est  composé  de 
quatre  semaines  ^^  quater  septenis  dhebiis  }.  Aris- 
tide le  Samien  avoit  dit  avant  lui  la  même 
chose  (3).  Le  mois  japonois  est  de  28  jours  V 
ils  célébrerht  des  fêtes  ,  le  ï  ,  le  rj  et  le  28, 
Parmi  nous  le  mois  est  supposé  de  :p  jours, 
12  heures  ,  44  minutes.  La  néoménie  arrive  le 
premier  jour  ,  et  les  jours  de  travail  sorrt  les 
^  y  S  9  ^  j  y  »  6  et  7.  Le  premier  quanier 
arrive  le  8,  à  p  heures  ii  minutes  du   matin, 

(  I  )  Plutarch.  in  Iside  et  Osiride. 
{%)  Mai^roh.  Soitmlum Sclpionls» 
(r}AuL  GdL  Hb,m.  cap,  10. 
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ce  qui  fait  le  dimanche,  et  les  jj ,  lo,  ii  12 
13  et  14  sont  des  jorrs  de  travail  ;  la  pleine 
lune  arrive  le  ly  ,  à  six  heures  22  minutes  du 
soir  ,  le  ly  est  encore  un  jour  de  fête,  et  les 
jours  de  travail  sont  les  16,  17,  18',  ip,20 
et  21.  Enfin  le  dernier  quartier  arrive  le  2,5  à 
5  heures  33  minutes  du  matin,  mais  il  faut  fêter 
le  22 ,  et  les  jours  de  travail  sont  les  (25  ,  24 , 
2j ,  26 ,  27  et  28. 

V.  Ainsi ,  la  division  naturelle  du  mois  en 
quatre  parties  nous  donne  le  période  que  l'on 
appelle  semaine  ;  c'est  un  période  de  jours  entiers 
qui  contient  le  plus  exactement  qu'il  est  possi- 
ble, le  quart  d'une  révolution  lunaire;  division 
puisée  dans  la  nature  et  indiquée  des  les  pre- 
miers tems  par  les  quatre  différentes  phases  de 
la  lune.  Le  même  principe  qui  à  l'occasion  du 
lever  et  du  coucher  du  soleil  a  consacré  à  cer* 
tains  actes  religieux  les  quatre  points  les  plus 
remarquables  de  la  révolution  annuelle  du  so- 
leil ,  c'est-à-dire  les  deux  solstices  et  les  deux 
équinoxes  ,  est  ce  qui  a  pareillement  fait  consa- 
crer à  la  religion  les  quatre  points  les  plus  re- 
marquables de  la  révolution  lunaire,  c'est-à- 
dire  chaque  septième  jour  du  cycle  hebdoma- 
daire. Il  est  vrai  que  l'origine  de  ce  cycle  a 
donné  lieu  à  d'autres  systèmes,  la  plupart  mys- 
térieux et  astrologiques  ;  mais  pour  foer  tout-' 


par  ses  usages*  Llv.  IV»  Ch.  1,  21^, 

à-fait  nos  idées  à  ce  sujet,  il  semble  qu'il  suffit 
de  remarquer  que  les  quatre  fctes  lunaires  sont 
aux  quatre  fqtes  solaires, ce  que  les  quatre  phases 
de  la  lune  sont  aux  solstices  et  aux  équinoxes 
que  Ton  peut  regarder  comme  les  quatre  phases 
du  soleil.  Si  cette  façon  de  raisonner  n'a  point 
de  justesse  et  de  vérité ,  on  sera  rédait  à  avan- 
cer ce  paradoxe,  que  Tordre  des  fêtes  a  réglé 
le  cours  des  astres ,  et  il  faudra  rejetter  ce  que 
le  bon  sens,  Téxpérience  et  la  tradition  univer- 
selle nous  apprennent,  lorsqu'ils  nous  disent  que 
c'est  au  contraire  le  cours  des  astres  qui  a  réglé 
Tordre  des  fêtes  (4).  Il  est  vrai  que  le  nombre  de 
quatre  semaines  ne  remplissant  point  exactement 
toute  la  révolution  lunaire,  les  fêtes  périodiques 
de  sept  en  sept  Jours ,  n'ont  pu  longtems  con- 
courir avec  les  phases  de  la  lune  qui  avoient 
donné  lieu  à  l'institution  de  ce  cycle  ;  de  mois 
en  mois  la  fête  lunaire  devoit  retarder  ,  et  ne 
plus  atteindre  la  phase  lunaire  à  laquelle  la  fête 
devoit  être  attachée  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  anciens  ont  obvié  à  cet  inconvé- 
nient inévitable,  de  la  même  manière  ou  à-peu- 

(4)  La  genèse  nous  dit  que  Dieu  mit  deux  grands  luraî'« 
naires  dans  le  ciel  pour  séparer  le  jour  d'avec  la  nuit,  et 
pour  déterminer  les  tems  des  assemblées  publiques  ,  [c'est 
ce  que  signifie  Moudim  )  et  pour  régler  la-  suite  des  jours 
et  des  années.  Gênés,  chap.  2.  vs,  14» 
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près  que  nous  obvions  au  retard  delannée  civile 
à  l'égard  de  la  véritable  année  solaire,  en  ajou- 
tant un  jour  à  la  durée  de  la  quatrième  année# 
vulgaire.  Les  anciens  ont  dû  se  servir  d'un  moyen 
semblable  pour  ramener  les  fêtes  lunaires  sous  les 
phases  lunaires  correspondantes.  Les  Hébreux 
entr'autres,  qui  ont  toujours  fait  usage  de  la 
semaine ,  ont  été  obligés  de  se  servir  de  tels 
moyens,  puisque  leurs  fêtes  annuelles  étant  dou- 
blement déterminées  par  un  sabbat  et  par  une 
pleine  lune  ,  l'impossibilité  que  cet  accord  arri- 
vât naturellement  a  dû  les  forcer  à  intercaller 
dans  toutes  les  saisons  quelques  jours  à  quelques 
semaines.  Nous  ignorons  quel  a  été  à  cet  égard 
la  méthode  dont  ils  ont  usé  ,  leur  histoire  n'en 
parle  point,  elle  ne  dit  pas  même  qu'ils  en  aient 
suivi  aucune;  mais  que  nous  fait  le  silence  de 
leur  histoire ,  puisqu'il  ect  démontré  que  cefte 
méthode  leur  étoit  absolument  nécessaire  ^  et 
que  l'usage  en  étoit  indispensable? 

De  toutes  les  fêtes  lunaires ,  celle  de  la  nou- 
velle lune  a  été  chez  tous  les  peuples  la  plus 
solemnellç  ;  celle  de  la  pleine  lune  la  suivoit  en 
dignité,  et  les  deux  autres  ont  été  inférieures 
a  celles  là.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  les  Grecs  fussent 
moins  religieuxîde  ce  que  les  jou-^s  de  la  nou- 
velle et  de  la  pleine  lune  étoient  réputés  mal- 
heureux. En  effet  nous  avons   vu  qu'en  censé- 
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quence  du  ton  funèbre  des  premiers  hommes, 
le  jour  religieux  et  le  jour  malheureux  étoient  des 
synonimes,  parce  que  toutes  les  fêtes  n'ont  été 
dans  l'origine  que  des  jours  de  deuil  et  de  tris- 
tesse dans  lesquels  on  se  rappelloit  les  anciens 
malheurs  du  monde.  Chez  les  Hébreux  toutes 
les  fêtes  lunaires  qu'ils  appelloient  sabbats,  étoient 
ces  jours  destinés  à  rappeller  la  mémoire  de  la 
création  de  l'univers  ;  ces  fêtes  étoient  donc  pui- 
sées dans  le  principe  général  qui  avoit  fait  con- 
sacrer toutes  les  fêtes  à  la  commémoration  de 
l'histoire  du  monde  ,  et  à  louer  le  créateur  et  le 
conservateur  à  l'occasion  du  retour  de  tous  les 
périodes  astronomiques.  Ce  genre  de  commémo- 
ration étoit  particulier  aux  Hébreux ,  nous  ne  le 
trouvons  chez  aucuns  des  anciens  peuples,  mais 
l'esprit  de  cet  usage  n'en  est  pas  aussi  éloigné 
que  l'on  pourroit  le  penser ,  de  celui  qui  régnoit 
dans  les  autres  nations  ;  c'est  ce  dont  nous  trou- 
verons encore  de  nouvelles  preuves  dans  l'exa- 
men que  nous  ferons  des  usages  et  des  opinions 
qui  appartiennent  à  tous  les  périodes  sabbatkiues 
ou  septénaires  ,  car  ces  expressions  qui  ont  le 
même  sens  ne  sont  aussi  qu'un  seul  mot  *. 

*  Chez  les  anciens  Orientaux  le  nom  de  la  fête  qu'ils 
nommoient  Sahbath  ,  et  (|ui  s'écrivoit  Soth  ,  avoit  de  la 
consonnance  avec-  ceux  de  Sel>a  ,  Sllnith  et  Sebauth  ,  qui 
signifient  sept ,  et  <jui  s'écrivoient  Sba  et  Sbâth.  L'effet 
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Comme  les  premières  soci  étés  se  sont  bien 
plus  servi  du  cours  de  la  lune  que  du  cours  du 
soleil  pour  régler  les  tems ,  les  actes  et  les 
cérémonies ,  il  est  facile  de  voir  pourquoi  le 
petit  cycle  lunaire  qu'on  nomme  semaine,  est 
si  anciennement  connu  et  a  été  universellement 
reçu  ou  au  moins  respecté  par  toutes  les  nations; 
c*est  aussi  à  la  fréquence  de  son  retour  qu'il  taut 
attribuer  sa  célébrité  et  toutes  les  idées  religieuses 
et  superstitieuses  que  les  peuples  se  sont  formées 
du  nombre  de  sept:  un  temps  qui  ramenoit  cons- 
tamment les  hommes  à  des  actes  de  religion  ne 
pouvoit  manquer  à  la  fin  d'être  soupçonné  de 
quelque  vertu  secrette  et  mystérieuse:  mais  pour- 
quoi ne  lui  a-t-on  donné  que  des  propriétés  fu- 
nèbres, apocalyptiques  et  climatériques?  cela  ne 

de  cette  consonnance  a  été  de  confondre  les  noms  ,  et  de 
donner  à  celui  de  Sabbath  la  même  signification  de  sept. 
C'est  par-là  que  le  mot  Sabbath  est  devenu  la  racine  da 
mot  latin  septem ,  et  du  mot  François  sept ,  mots  qui  ne 
différent  que  par  le  changement  du  B.  en  P.  C'est  à  tort 
qu'oi»  fait  venir  le  septem  des  latins  de  VEpta  des  Grecs; 
il  est  vrai  que  Ton  pourroit  aussi  soupço.-.ner  ce  mot  Grec 
de  venir  de  TOrient  :  mais  la  suppression  d'une  première 
radicale  qu'il  faudroit  admettre  pour  eela  est  une  chose 
inouïe  :  il  est  plus  raisonnable  de  penser  que  sept  et  sep^ 
tem  sont  des  mots  celtiques  originaires  de  l'Oiient,  et  que 
VEpta  des  Grecs  a  une  source  inconnue.  V.  Macrob, 
Somnium  Sclplcnism 
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<îénoteroit-il  pas  que  les  fêtes  septénaires  ont  été 
des  Jours  consacrés  à  quelque  mémoire  lugubre  ? 
C'est  ce  que  nous  verrons  par  la  suite. 

VI.  Le  troisième  période  simple  et  naturel  que 
les  hommes  ont  connu  est  celui  que  l'on  appelle 
année.  Ce  période  est  formé  par  l'orbite  entier 
du  soleil  autour  de  la  terre ,  qu'il  parcourt  en- 
viron en  ^6j  jours.  Les  hommes  ont  pu  être 
fort  long  -  temps  sans  connoîtrc  précisément  la 
durée  de  ce  période  auquel  on  a  donné  succes- 
sivement 360  jours  ,  ensuite  365*  et  enfin  ^6^ 
jours  un  quart  et  quelques  minutes  ;  mais  cela 
ne  dit  point  que  les  hommes  se  soient  jamais 
mépris  sur  le  période  annuel ,  sur  l'ordre  des 
saisons  ,  sur  l'été  et  l'hiver,  sur  la  chute  des 
feuilles,  et  des  pluies,  et  sur  les  débordemens 
périodiques  (y).  Chez  les  peuples  les  plus  sau- 
vages ces  choses  ont  été  des  moyens  sûrs  de 
distinguer  la  succession  des  années.  Si  les  auteurs 
Romains  ont  écrit  que  Romulus  n'avoit  compris 
que  dix  de  nos  mois  dans  son  année,   fait  que 

(  5  )  Les  Chinois  avant  Folii ,  au  lieu  de  dire  une  année  , 
disoient  un  changement  de  feuilles.  Dans  la  langue  des 
Nègres  pluie  ou  année  sont  des  nvots  synonimes.  V.  hist.^ 
genér.  des  voyages  ,  tom.  III.  p.  lOi.'  Nous  retrouvons 
le  mcmc  langage  dans  les  postes  latins  qui  disent  des 
moissons,  des  vendanges,  des  hivers ,  &:c.  pour  des  an- 
nées. - 
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Plutarque  traite  de  fable,  et  si  des  auteurs  de  toute 
nation  l'ont  répété  d'après  eux ,  c'est  une  preuve 
nouvelle  que  tout  ce  que  les  Romains  ont  écrit 
de  leur  fondateur  n'est  que  fable,  et  que  laplûpart^ 
des  historiens  ont  sans  jugement  répété  une  ab- 
surdité. Si  la  chronologie  ancienne  est  une  mer  do 
contrariétés  et  d'incertitudes ,  ce  n'est  pas  que 
les  hommes  dès  les. premiers  tems  n'aient  connu 
le  période  solaire  ai:  moins  d'une  façon  vulgaire, 
et  cette  méthode  leur  auroit  suffi  pour  tenir 
compte  des  années  s'ils  eussent  eu  du  goût  pour 
l'histoire;  mais  ce  goût  suppose  une  certaine  dis- 
position d'esprit  et  un  plan  suivi  de  connois- 
sances  que  les  premières  générations  n'ont  point 
eu  et  n'ont  pu  avoir,  La  science  du  passé  sup- 
pose un  caractère  de  curiosité  et  un  sentiment 
de  prévoyance  pour  l'avenir  qu'on  ne  peut  ins- 
pirer à  à^s  êtres  malheureux  jusqu'à  l'excès,  qui 
ne  faisoient  aucun  cas  de  ce  monde  et  n'avoisnt 
aucune  idée  de  sa  durée:  on  avançoit  dans  les 
années,  mais  on  ne  les  comptoit  pas  ,  on  les 
observoit  à  la  vérité  ,  mais  seulement  pour  les 
besoins  présens;  et  l'on  étoit  bien  loin  d'imaginer 
qu'il  y  auroit  des  générations  futures  av:des  de 
connoître  cette  suite  des  tems  antérieurs  ,  et 
l'ordre  chronique  des  faits  qui  s'y  étoient  passés. 
Cette  disposition  de  l'esprit  de  premiers  hommes 
est   la  première  de   toutes  les  causes   qui    ont 
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rendu  la  chronologie  des  premiers  ^^'à^.^  ou  obs- 
cure ,  ou  incertaine  ,  ou  fausse  :  les  destructions 
des  monumens  et  des  bibliothèques  arrivées  lors 
des  révolutions  politiques  qui  ont  changé  ou 
*nême  anéanti  des  nations,  ne  sont  que  des 
causes  infiniment  postérieures,  et  ces  monumens 
ne  nous  auroient  vraisemblablement  rien  appris 
sur  les  premiers  âges  des  hommes  échappés  aux 
malheurs. 

Le  période  solaire  présente,  ainsi  que  deux: 
périodes  précédens ,  une  division  remarquable 
en  quatre  autres  périodes  plus  petits  ;  ils  sont 
naturellement  indiqués  par  les  deux  solstices  et 
les  deux  équinoxes.  Les  hommes  ont  facilement 
remarqué  quels  étoient  les  tems  de  l'année  où 
le  soleil  étant  le  plus  élevé  sur  leur  tête  rendoit 
les  jours  plus  longs  et  les  nuits  plus  courtes , 
et  les  tems  où  cet  astre  étant  plus  bas  rendoit 
les  jours  plus  courts  et  les  nuits  plus  longues;  en- 
.  fin  ceux  où  étant  à  une  hauteur  moyenne ,  le  soleil 
rendoit  la  durée  du  jour  égale  à  celle  de  la  nuit. 
Ils  ont  aussi  remarqué  que  la  variété  des  saisons 
étoitune  suite  de  ces  quatre  positions  du  soleil, 
et  que  toutes  ces  variations  avoient  un  retour  pé- 
riodique et  régulier.  Ils  ont  donc  distingué  dans 
l'année  quatre  autres  périodes  qui  di&éroient  les 
uns  des  autres  par  l'aspect  du  ciel  et  par  la  tem- 
pérature de  l'air  \  ils  nommèrent  saisons  ces  quatre 
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périodes,  et  les  distinguèrent  par  les  noms  d'eV, 
^^ hiver  y  de  printemps  et  ^automne,  (6)é 
'^  Chez  toutes  les  nations  anciennes  le  renou- 
vellement de  Tannée  solaire  a  toujours  été  célébré 
avec  la  plus  grande  solemnité  ;  et  quoique  le  goût" 
de  célébrer  les  périodes  ne  subsiste  plus,  on  le 
retrouve  néanmoins  dans  la  plupart  des  usages 
civils ,  et  même  dans  le  cérémonial  des  fêtes  re- 
ligieuses que  l'on  célèbre  vers  ce  tcms.  Il  en  est 
de  même  des  quatre  périodes  compris  darfs  le  pé- 
riode solaire  ;  le  retour  de  chacun  d'eux  a  servi  de 
point  fixe  aux  anciens  pour  y  placer  les  autres  fêtes 
annuelles  qui  ont  toutes  été  réputées  plus  cé- 
lèbres que   les  fêtes   lunaires  et  même    que  les 
néoménies:    on  les  appelloit  ]es  fêtes  des  saisons; 
on  avoit  aussi  des  bacchanales  consacrées   pour 
l'instant  de  ces  retours.  L'examen  de  plusieurs  de 
nos  fêtes  qui  concourent  avec  les  solstices  et  les 
équinoxes ,    ou  qui  les  avoisinent,  et  celui  des 
usages  qui  s'y  pratiquent ,  peuvent  nous  faire  en- 
trevoir que  leur  esprit  primitif  ne  s'est  point  to- 
talement perdu,  quoique  leur  institution  semble 
moderne,  ainsi  que  les  noms»  et  les  motifs  qu'on 
leur  donne:  on  y  découvre  un  esprit  qui  semble 

(  6  )  Les  Sabiens  et  les  plus  anciennes  nations  semblent 
avoir  placé  en  mars  le  commencement  de  leur  annexe.  Les 
Egyptiens  le  plaçolent  à  la  fin  de  Tété ,  et  nous  à  la  fin  du 
solstice  d'hiver. 
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n'avoir  jamais  voulu  s'éteindre,  et  qui  pour  5e 
perpétuer  s'est  déguisé  sous  mille  formes  qui  ont 
trompé  les  peuples  et  leurs  législateurs  eux- 
mêmes. 

■     Au  reste  l'esprit   général  des  anciennes  fêtes  • 
annuelles  les  avoit  toutes  établies  avec  une  al- 
ternative constante  de  deuil  et  d'allégresse  ;  on 
pleuroit  à  la  fin  de  chaque  saison,  et  l'on  seré- 
jouissoit  à  leur  renonvellement;  les  motifs,  il  est 
vrai,  se  sont  à  la  fin  trouvés  enveloppés  d'allé- 
gories presque  impénétrables  qui  n'étoient  qu'une 
suite  de  l'ancien  langage  et  des  anciens  rites  de- 
venus inintelligibles ,  faute  d'une  application  con- 
venable. On  a  tout  expliqué  par  des  fables; on 
disoit  que  l'on  pleuroit  la  mort  d'Osiris,  d'A- 
donis,  d'Atys,   ou  l'enlèvement  de  Proserpine  ; 
ensuite  on  prétendoit  que  c'étoit  tantôt  leur  nais- 
sance, tantôt  leur  retour  à  la  vie  que  l'on  célé- 
broit  par  des  transports  de  joie.  Apollon,  Bac- 
chus,  Mithra ,  et  bien  d'autres  ont  aussi  été  les 
objets  de  ces  larmes  périodiques  et  de  ces  ré- 
jouissances annuelles  ;  mais  nous  en  avons  déjà 
assez  vu  pour  sçavoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
ces  motifs  mythologiques;  lorsque  nous  en  serons 
à  l'examen  des  usages   de  ces  fêtes  annuelles  , 
nous  nous  conformerons  entièrement  dans  l'idée 
que  c'est  aux  premiers  hommes  qu'il   faut   de- 
mander la  raison  de  ces  usages  j  ils  nous  les  ex- 
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pliqueront  à  leur  ordinaire  dans  cet  esprit  (\i* 
nèbre  et  apocalyptique  que  respire  toute  leut 
conduite. 

Il  y  a   encore  plusieurs  autres  années  qui  sont 
de  rinvention  des  peuples  ou  des    législateurs  ^ 
dont  le  commencement  ne   se   rencontre  point 
avec  celui  de  l'année  solaire  ;  de  ce  nombre  sont 
les  années  civiles  y  les  années  ecclésiastiques  ,  les 
années  paickales  ,   celles   di  anniversaires.  Cette 
multitude   bizarre  d'années    différentes    souvent 
adoptées  à  la  fois  par  un  mcme  peuple ,  n'a  pa3 
peu  contribué  à  mettre    de    la  confusion    dans 
l'institution   primitive  des  fêtes  annuelles.  Tous 
les  peuples  du  paganisme  et  plusieurs  des  peuples 
modernes  nous  montrent  une  multitude  de  fctes 
qu'on  ne  soupçonneroit  point  d'avoir  été  annuelles 
dans  leur  institution  ,  et  qui  néanmoins  sont  telles; 
c'est  par  leurs  usages  que  l'on  peut  le  reconnoître  , 
ils  sont  les  mêmes  que  dans  les  fêtes  véritablement 
annuelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  années  super- 
flues comprises  dans  une  autre  année,  n'ont  servi 
qu'à   multiplier  inuiilement   les   fêtes  ;  joignons 
encore    à   cette    cause  un  esprit     de    curiosité 
et    d'imitation    qui    a    fait    que    les   nations  ie 
sont    mutuellement   emprunté    des     fêtes    dont 
l'appareil  les  frappoit  ,  et  les  ont  adoptées  sans 
égard  au   période  auquel  elles  convenoient;  en 
effet  teiie  iête  convient  à  un  peuple,  et  qui  ne 

convien*- 
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convient  nullement  à  un  autre,  lorsque  ces  peuples 
ont  une   année  dilférente.   On   peut  dire  en  gé- 
néral  que  depuis   plus  de  deux  mille  ans  la  dis- 
tribution des  fêtes  chez  tous  les  peuple«  du  monde 
est  sans    goût  ,  sans  ordre  ,  sans   motifs  ,    sans 
esprit   législatif,  et  n'est   qu'une  suite  du  con- 
cours d'une   infinité  de  hazards  et  de  taux  prin- 
cipes. Cette  simplicité  primitive  qui   avoit  fixé 
le  nombre  ,  l'ordre   et  la  dignité   des  fêtes  par 
le  retour  des  phases  lunaires  et  solaires,  a  cer- 
tainement quelque  chose  de  grand  et  de  sublime  ; 
il  en  est  de  même   du  motif  commun  à  toutes 
ces  fêtes  qui    est   de  louer  et   de  bénir  le  Dieu 
conservateur  de  l'univers  à  l'occasion  du  renou- 
vellement de  chaque  période;  rien  n'eût  été   si 
noble  que  ce  plan  s'il  n'eût  pas  d'ailleurs  été  défi- 
1     guré  par  des  opinions  apocalyptiques  qui  rendirent 
la  religion  dangereuse  et  qui  en  firent  un  chaos  inex- 
plicable par  la  multitude  des  fables  que  ces  opinions 
firent  éclore  ;   ainsi  comme  on  a  vu,  elle  rendit 
l'homme  sauvage*  II  seroit  à  souhaiter  que  le  plan 
primitiFde  l'institution  des  fêtes  fût  rétabli  par  un  es- 
prit également  religieux,  philosophique  et  écono- 
mique ;  les  fêtes  n'occuperoient  plus  qu'un  septième 
de  l'année  chez  certains  peuples  chez  qui  elles  en 
asoibentun  grandquart,  au  préjudice  de  l'industrie 
publique  et  particulière.  Mais  en  voilà  assez  sur 
le  période  annuel  dont    nous  .examinerons  ail- 
To;ne  IL  P 
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leurs  les  usages  pour  en  cognoître  parfaitement 

l'esprit. 

Vil.  Nous  venons  d'exposer  la  formation  des 
trois  périodes  simples  et  naturels,  qui  ont  été 
reçus  et  connus  ces  les  premiers  tems;  les  autres 
plus  composés  n'ont  été  imaginés  par  la  suite  que 
d'après  ceux-là,  et  ne  sont  pour  la  plupart  fondés 
que  sur  Gt^s  convenances  et  sur  des  systèmes  pu- 
rement arbitraires.  Le  période  séculaire  n'est,  par 
exe;r.ple,  qu'un  période  de  commodité  pour  l'his- 
toire  ,  à  cause  de  la  régularité  du  nombre;  ce- 
pendant les  Romains  en  célébroient  le  retour 
avec  la  plus  grande  solemnite.  Les  périodes  di- 
visés de  celui-là  tels  que  ceux  de  jo  et  de  2j 
années  sont  aussi  de  pure  fantaisie,  et  n'ont  rien 
de  réel  dans  la  na'ure,  cependant  plusieurs  peuples 
modernes  en  célèbrent  le  retour  par  des  usages 
imités  en  partie  des  anciens  jeux  séculaires. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  périodes  qui 
n'ont  rien  d'astronomique  ces  périodes  si  connus 
et  si  célébrés  chez  les  Hébreux ,  je  veux  dire 
ceux  de  li septième  semaine,  du  septième  mois, 
de  la  septième  année  et  de  la  septième  semaine 
d'années.  Ce  sont  ces  deux  derniers  qui  portent 
le  nom  éQ  jubilé,  nom  que  des  peuples  modernes 
ont  adopté  et  qu'ils  ont  donné  à  la  fête  sécu- 
laire qu'ils  tiennent  des  Romains. Puisque  le  nom 
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de  (fette  fête  des  Hébreux  dont  on  ignore  tout- 
à-fait  l'esprit  et  le  motif  ,  a  éfé  donné  au  pé- 
riode séculaire  ,  dont  on  peut  dire  que  l'esprit 
est  connu ,  cela  ne  pourroitil  pas  servir  à  nous 
indiquer  que  les  Hébreux  n'ont  établi  leurs  ju- 
bilés  que  pour  célébrer  h  fin  et  le  renouvelle- 
ment des  périodes  qui  leur  étoient  p'-opres ,  et 
que  c'est  dans  une  espèce  de  sabianis.-ne  apoca- 
lyptique qu'il  taudroit  chercher  l'explication  des 
visages  singuliers  qui  distinguoient  chez  eux  les 
années  jubilaires?  Autant  la  loi  de  iMoyse  qui  , 
comme  nous  avons  vu ,  ne  présente  aucune  idée 
apocalyptique  ,  est-elle  opposée  à  ce  soupçon  , 
autant  la  tradition  rabbinique  sur  la  fatalité  du 
nombre  de  sept  et  de  tous  les  périodts  septé- 
naires y  est  elle  favorable.  On  sait  d'ailleurs  que 
les  Mexicains  qui  avoient  une  espèce  de  jubilé, 
n'en  commençoient  la  célébration  que  par  des 
usages  funèbres,  parce  qu'ils  s'attendoient,  à  la 
fin  de  tous  ces  périodes  jubilaires  ^  au  retour 
du  cahos  et  à  la  destruction  du  monde. 

Personne  n'ignore  combien  les  opinions  que 
Ton  a  eues  sur  le  période  de  sept  m.ille  ?.ns,  que 
l'on  attribuoit  à  la  durée  du  monde,  ont  été  fu- 
nestes au  repos  des  sociétés.  "Vers  le  commen- 
cement de  notre  ère  une  chronologie  obscure 
qui  comptoit  alors  6cco  ans  depuis  la  création 
du  monde ,  donna  lieu  à  des  cerveaux  creux  de 
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pensef  que  le  monde  alloit  finir  puisqu'on  entroit 
dans  le  septième  milliaire.  La  plupart  se  prépa- 
rèrent à  ce  grand  événement  par  d'assez  bonnes 
œuvres  ,  car  c'est  le  propre  des  opinions  apo- 
calvptiques  de  porter  û'abord  à  la  réforme  àcs 
mœurs i  mais  comme  \c  principe  de  ces  opinions 
étoit  vicieux ,  ces  bonnes  mœurs  ne  tardèrent 
point  à  se  défigurer  par  un  esprit  de  vertige  et 
d'enihousi  isme  qui  enivra  un  grand  nombre 
de  fanatiques  ,  et  qui  fit  qu'ils  troublèrent  les 
sociétés  par  une  foule  ^e  prédictions  sinistres. 
Le  progrès  des  années  devoit  sans  doute  les 
détromper  et  réprimer  leur  délire  ;  m.ais  lorsque 
l'imagination  est  allumée  ,  elle  ne  peut,  ni  ne 
veut  se  calmer,  et  la  vanité  l'empêche  de  re- 
connoître  qu'elle  s'est  égarée.  On  interpréta  donc 
les  anciens  calculs,  on  y  en  ajouta  de  nouveaux; 
on  attendit  70  ans  ;  on  crut  ensuite  qu'en  ajou- 
tant aux  6coo  ans  autant  d'années  qu'il  y  a  de 
jours  dans  l'an,  on  rencontreroit  le  terme  qu'un 
petit  nombre  d'atrabilaires  avoit  la  frénésie  d'en- 
visager avec  plaisir  ;  on  attendit  donc,  quoi- 
qu'avec  imp'atience  ,  les  565*  ans  (7).  On  crut 
devoir  ensuite  attendre  les  jco  années  ;  cepen- 
dant le  monde  alloit  toujours  son  train  ;  et  de  cej 
que  l'univers  et    la   nature  étoicnt  bien  réglés , 

(  7  )  J'.  Jugust.  de  Civitate  Dei ,  Ub.  XVIIL  cap.  53. 
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on  ne  manqua  pas  d'y  soupçonner  du  dérange- 
ment ;  il  eût  fallu  la  chute  du  ciel  pour  eu 
prouver  l'harmonie.  Des  calculs  aussi  malheu- 
reux ne  laissèrent  pourtant  pas  de  dégoûter  les 
calculateurs;  leur  nombre  diminua,  et  l'on  se  fit 
en  général  un  point  de  religion  de  ne  plus  cal- 
culer; cependant  quelques-uns  ne  perdirent  point 
encore  l'espérance  de  la  destruction  du  monde, 
ils  conçurent  qu'il  falloit  attendre  les  looo  ans 
de  la  sybille  qui  manquoient  en  effet  pour  cora- 
pletter  la  grande  semaine  de  7000  ans.  Enfin 
le  septième  mllliaire  étant  expiré  ramena  encore 
la  même  frénésie  ;  l'onzième  et  le  douzième  siècle 
en  furent  troublés;  la  fin  du  monde  fut  annoncée 
partout.  On  crut  devoir  d'avance  se  détacher  des 
biens  d'ici  bas  ;  on  les  porta  aux  pieds  de  nou- 
veaux'prédicateurs  du  royaume  prochain  du 
ciel  (8)  ,  et  l'on  crut  en  cela  imiter  les  premiers 
fidèles  qui  avoient  porté  les  leurs  aux  pieds  des 
Apôtres.  Ce  tems  d'extravagance  passa  encore 
après  avoir  dupé  une  multitude  de  gens  crédules 
qui  cédèrent  leur  fortune  à  dc&  hommes  qui 
avoieiit  renoncé  à   la    fortune  ;  mais  il  resta  un 

(8  )  On  assure  qu'il  existe  un  acte  passé  entre  S.  Ber- 
nard, ab'oé  de  Clairvaux  ,  et  un  seigneur  de  lamai:on  de 
Châtillon  ,  par  lequel  le  Saint  promet  à  ce  dernier  do  lui 
procurer  dans  le  ciel,  cent  fois  autant  d'arpens  cju'il  en 
donneroit  à  son  abbaye.. 
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levain  apocalyptique  qui  depuis  le  dixième  siècle 
n'a  cessé  de  fermenter  jusqu'à  nos  jours.  L'ante- 
christ ,  disoit-on  ,  étoit  né  en  iioy,  un  concile 
suffit  à  peine  pour  tranquilliser  les  esprits.  Pierre 
Jean,  chef  des  Bégards,  fixoit  la  fin  du  n.onde 
en  ij^y;  Arnold,  espagnol,  la  recula  jusqu'en 
'545*  >  Vincent  Ferrier  ,  hermite  ,  l'annonça  en 
1403  ;  un  Mainfroy  de  Vcrceil  prêcha  l'appro- 
che du  jugement  en  1418.  Après  ceux-là  il  n'y 
eut  pas  une  succession  moins  continue  de  calcu- 
lateurs et  de  prophètes.  En  1524  Bodin  nous 
dit  qu'on  annonça  le  déluge  ;  et  l'on  vit  alors 
de  nouveaux  Noë  construire  des  arches.  Les 
derniers  calculateurs  ont  fixé  la  fin  du  monde 
en  .700  ;  d'autres  sont  revenus  en  1734;  ^^  ^^^ 
convulsionnaires  Jansénistes  ne  cessent  encore 
de  nos  jours  d'effrayer  par  les  menace^  d'une 
destruction  prochaine  du  monde  ,  annoncée  , 
comme  l'on  a  déjà  vu  ,  par  la  venue  du  pro- 
phète Elie.  Cette  fin  est  encore  par  d'autres  , 
fixée  à  l'an  1789  ,  ou  à  1800^  ou  à  1 5)5)4  ; 
cette  attente  ne  manquera  pas  alors  d'agiter  en- 
core quelques  esprits  foibles  et  mélancoliques  , 
si  une  police  éclairée  que  le  fanatisme  élude  sou. 
vent,  ne  réprime  un  feiment  capable  de  chan- 
ger la  face   des  sociétés. 

VIII.  Il  seroit  inutile  de  chercher  dans  l'his- 
toire l'origine  et  les  opinions  sur  la  fatalité   du 
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nombre  sept ,  sorties  de  la  nuit  des  tems ,  et 
'connues  àcs  anciens  comme  des  modernes.  En 
général  le  nombre  septénaire  étoit  un  période 
redoutable  ;  de-là  aussi  le  système  absurde  des 
années  climatertques  ^  les  anciens  redoutoient  la 
fin  de  tous  les  périodes ,  et  nommément  des  pé- 
riodes septénaires  ;  i^s  craignoient  la  7**  année  , 
la  14^,  la  21^  3  la  4^*  ,  la  6"^^,  par  la  même 
raison  qu'on  a  redouté  la  fin  des  périodes  ima- 
ginaires de  'iQ  ans,  de  4>o  ans,  de  700  ans, 
et  enfin  de  7000  ans,  P.ir  une  suite  de  ce  sys- 
tème des  Rabbins  et  autres  docteurs  orientaux, 
on  a  débité  qu'il  devoit  y  avoir  sept  m.ondes 
successifs  et  qu'ils  existeroient  chacun  70CO  ans: 
ainsi  la  fatalité  de  l'univers  se  trouvoit  toute  ren- 
fermée dans  le  grand  période  de  4^000  ans  ; 
notre  monde  est  le  deuxième  au  compte  des  ca- 
balistes  ,  parce  que  la  premiers  lettre  de  la  Ge- 
nèse vaut  deux  dans  les  nombres  {(j).  Tels  sont 
les  preuves  et  les  titres  de  ces  beaux  calculs. 
Quelques-uns  disent  plus  simplement  qu'il  ne 
devoit  y  avoir  que  70  générations  après  le  dé- 
luge et  la  défaite  des  géans  y  mais  qu'entendent- 
ils  par  une  génération  ?  C*est  ce  qu'ils  ont  eu 
la  prudence  de  nous  taire. 

Ces  systèmes  des  différens  âges  du  monde  ont 

(  ^  )  V.  Basnage  ,  hist.  des  Juifs ,  lj^^  III.  chap.  27.  §.  i» 
liv.  IV.  chap.  6.  §.  i.  et  chap.  iz  §.  10. 
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été  différemment  calculés  suivant  le  tems  et  les 
lieux:  mais  depuis  longtems  on  a  un  goût  dé- 
cidé pour  le  nombre  sept.  Saint  Augustin  (lO) 
trop  homme  de  génie  pour  donner  des  calculs  , 
qu'il  paroît  au  contraire  mépriser  et  condamner, 
ïî'a  pas  craint  cependant  de  dire  que  le  Messie 
âvoit  mis  fin  au  cinquième  âge  ;  que  l'on  étoit 
dans  le  sixième  et  que  le  septième  amcneroit  la 
dissolution  de  toutes  choses.  Ce  sentiment  n'a 
sans  doute  point  de  meilleur  fondement  que  les 
autres,  mais  s'il  est  apocalyptique,  il  n'est  point 
millénaire ,  puisqu'il  a  la  prudence  de  ne  point 
fixer  la  durée  de  ces  ^ig^s. 

Nous  avons  encore  un  livre  qui  est  entre  les 
mains  de  tous  les  citoyens,  et  qu'on  a  soin  de 
renouveller  tous  les  ans  ;  on  nous  y  apprend 
comme  une  vérité  indubitable  que  la  durée  du 
monde  comprend  sept  âges  ,  que  le  premier  a  duré 
228^  ans,  le  second  1267  ans,  le  troisième  430 
ans,  le  quatrième  062  ans  ,  le  cinquième  470 
ans,  le  sixième  5*87  ans  ,  et  que  depuis  i75'o 
nous  sommes  dans  le  se^-tième  qui  sera  terminé 
par  la  fin  du  monde.  Une  pareille  instruction 
est  insensée  puisqu'elle  roule  sur  la  folie  du  nom- 
bre sept;  elle  est  ridicule  par  la  distribution  'né- 
gale  et  arbitraire  des  ^^qs.  Lorsqu'on  déraisonne 

(10)  S.  Augustin,  de  Cii'uatc  Del,  Ul>.  XXII. 
cap.  30- 
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il  faut  au  moins  déraisonner  suivant  les  principes 
que  l'on  veut  adopter;  or  jamais  les  anciens  n'ont 
admis   que  des    âges   égaux  et  un    période  for- 
mé de    plusieurs  révolutions  plus   petites,  mais 
égales  ;  c'est  que    les  derniers    calculateurs  ont 
mis  des  ères  et  des  époques  historiques  en  place 
ûQS  anciens   périodes   reçus  ',   ils    ont   cru    bien 
faire ,  et  n'ont  fait  que  mettre   le  ridicule'  à  la 
place  de  la  folie.  Enfin  cette  instruction  est  dan- 
gereuse ,  parce  que  la  brièveté  des  2igQs  expi- 
rés donne  lieu  de  croire  que  l'âge   prosent  qui 
est  déjà   fort  ancien  ,  ne   tardera  pas   lui-même 
à  finir.  Quelle  imprudence  dans  un  livre  approu- 
vé par   le   gouvernement    qui  soufile    que    l'on 
repaisse  l'esprit  des  peuples  avec  de  telles   ab- 
surdités   (il)  !  Il   s'en    faut  pourtant   bien  que 
l'usage  oii  l'on  est  tous  les  ans  de  présenter  au 
public  cet  absurde  cyclisme,  puisse  être  regardé 
comme  un  monument  de  l'esprit  ou   de  la  cré- 
dulité de  notre  siècle;  il  est  une  suite  de  l'ima- 
gination déréglée  des  siècles  antérieurs  ,  il  s'est 
conservé  par  le  respect  que  tous  les  peuples  ont 
pour  leurs  erreurs  dès   qu'elles  sont  anciennes  ; 
enfin  il  subsiste   par   la   force  de  l'habitude  qui 
retient  ou  fait  que    l'on  tolère  àcs  usages  dont 
on  n'apperçoit  point  les  conséquences. 

(  1 1  )  V.  l'almanach  royal ,  p.  33,  sous  le  titre  à' abrège 
chronologique  jiir  la  division,  des   âges  du  monde. 
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Rien  n'auroît  dû  plus  dégoûter  de  ces  funestes 
prédictions  que  l'incertitude  et  l'irrégularité,  des 
formules  qu'on  se  faisoit  pour  connoître  la  durée 
du  période.  Si  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  s'entétoient  du  nombre  de  sept ,  détermi- 
noit  la  durée  du  grand  période  à  7000  ans , 
à.ts  esprits  plus  fins  et  plus  subtils  le  fixoient 
à  7777  ans.  En  fait  de  nombres  sabbatiques  il 
n'y  en  a  point  de  mieux  conditionnés  sans  doute; 
c'étoit  aussi  une  des  grandes  années  reçues  des 
anciens  (12).  D'un  autre  coté  si  les  uns  em- 
brassoient  de  vastes  périodes  de  plusieurs  mil- 
liers d'années  septénaires,  d'autres  sans  s'élever 
si  haut  et  sans  vouloir  jetter  leur  vue  si  loin 
dans  l'avenir  ,  attendoient  le  jugement  dernier 
et  la  fin  du  monde  chaque  septième  jour  ;  de 
ce  nombre  ont  été  les  Manichéens;  ils  jcûnoient 
et  se  morcifioient  pour  cette  raison  tous  les  di- 
manches ,  tandis  que  les  autres  chrétiens  se  ré- 
jouissoient.  La  différence  de  ces  usages  venoit, 
selon  les  apparences,  de  ce  que  les  premiers 
regardoient  le  dimanche  comme  la  fin  du  pé- 
riode septénaire,  au  lieu  que  pour  les  seconds 
c'étoit  au  contraire  le  jour  de  son  renouvelle- 
ment ;  d'ailleurs  comme  ceux-ci  consacroient  le 
samedi  au  jeûne  ,  on  peut  dire  que  les   usages 

(il)  Pliuarch  de  opinion,  philosoph.  ,  Ub.  IL  cap. 
Î2. 
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étoient  au  fond  les  mêmes  ,  et  qu'il  n'y  avoit 
que  îes  jours  de  transposés. 

Chez  tous  les  peuples  mahométans  c'est  aussi 
un  article  de  foi  que  le  jugement  dernier  et  U 
fin  monde  arriveront  au  septième  jour  ^'une  se- 
maine; mais  selon  leur  façon  de  disposer  Its 
sept  jours,  ce  septième  est  le  vendredi  •  c*cst 
en  partie  ce  qui  en  fait  chez  eux  le  jour  le  d1u3 
religieux  de  tous  (13). 

Tant  de  chimères  renouvellées  de  siècles  en 
siècles  à  l'occasion  du  nombre  sept ,  semblent 
indiquer  que  le  septième  jour  a  dû  être  un 
Jour  redoutable  àhs  les  premiers  tems.  On  n'au- 
roit  point  eu  à^s  opinions  si  lugubres  sur  les 
grands  périodes  qui  en  sont  arrivés  si  leur  prin- 
cipe n'eût  été  lugubre  lui-même  ;  c'est  ce  que 
nous  examinerons  plus  particulièrement  quand 
nous  Jetterons  les  yeux  sur  les  fêtes  sabbatiques 
ou  hebdomadaires.  Au  reste  ces  opinions  étranges 
ont  été  universelles  ;  tous  hs  peuples  ont  eu 
du  respect  pour  le  nombre  sept.  On  trouve  jus- 
qu'au Japon  rembléme  d'un  jubilé  d'un  million 
d'années;  car,  comment  nommer  autrement  ce 
qu'on  y  a:..pe'!vi  le  dieu  Amida  monté  sur  un 
cheval  à  sept  tètes  qui  sont,  dit-on,  le  symbole 

(  /j  )D'Herbelot,  biblioth.  oriental.,  p.  ^oj  et  4C4. 
Voyages  (Je  Cluraia  ,  tcm.  Vil. 
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de  sept  miils  siècles  (.'4)?  On  ne  peut  douter 
que  cette  représentation  ne  soit  une  image  cy- 
clique,   surtout  quand    on   voit    ce   dieu  cou- 
ronné du  cercle   d'or    des  révolutions  ;  c'est-là 
visiblement  l'image  du  maître  des  périodes  ,  et 
surtout  du  dieu  de  la  fin  des  tems  :  dieu  terrible 
que  les  Japonois  ne  cessent  en  effet  de  prier,  en 
répétant  des  milliers  de  fois  par  jour  V Amenda 
qui  est  comme   le   rosaire   du  pays,   prière  qui 
est  surtout  en   usaçe  dans  les   funérailles.  C'est 
aussi  pour  ce  dieu  redouté  que  les  dévots    pé- 
nétrés du  néant  du  monde ,  se  font  murer  tout 
vivans  dans  àzs  cavernes,  ou  vont  se  noyer  en 
pleine  mer.    Un  autre  usage  qui  décèle  encore 
que  le   nombre  de  sept  a  dû  être  primitivement 
funèbre,  c'est  qu'au  Japon  les  funérailles  durent 
sept  jours ,  que  l'anniversaire  se  fait  au  septième 
mois  et  se  réitère  tous  les   sept  ans.    Les  fu- 
nérailles des  empereurs  duroient  aussi  sept  jours 
à  Fvome  :  et  en  Egypte   on  pîeuroit  les    moits 
pendant  70  jours. 

(  14  )  Charlevoix  ,  hist.  du  Japon  ,  tom.   I.  Livre  pré 
liminaire,  chap.  i;^  et  14.  Cérémonies  religieuses,  tom' 

VI. 
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CHAPITRE     II. 

autres  idées  des  anciens  sur  les  nombres  ,  les 
cycles  ec  les  périodes  apocalyptiques  de  la  grands 
année» 

I.  J_j  E  S  périodes  septénaires   n*ont  point  été 
les  seuls  qui  aient  été  regardés  comnne  mysté- 
rieux et  redoutables.   Nous  avons   déjà  dit  que 
dans  l'esprit  des  anciens  c'étoit  une  opinion  uni- 
verselle qu'il  y  avoit  une  grande  année  qui  ren- 
fermoit  en  elle  le  principe  et  la  fin  de 'tous  les 
élres,  ou  au   moins   leurs    changcmens  et  leurs 
renouvellemens    sous  une  nouvelle  forme  ;  mais 
quelle  étoit   la   durée   de    cette  grande    année  ? 
C'est  ce  que  les  peuples  ont  cherché  en   vain 
à  connoître  ,  et  c'est  sur  quoi  les    spéculateurs 
ont  été  très-peu  d'accord  ;  dans  l'incertitude  oii 
ils  ont  été  là-dessus,  ils  ont   donné  le  nom    et 
le  caractère    de  grande  année  à  une   multitude 
de  périodes  qui,  pour  la  plupart ,  n'ont  rien  d'as- 
tronomique, et  qui   se  contredisent  les  uns  les 
autres. 

(i)  Censorin  observe  qu'on  nomma  quelque- 
fois grande  année  non-seulement  le   lustre  qui , 

(  i  )  Censorinus ,  de  DU  Natali,  cap,  1 8. 
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chez  les  Romains ,  se  renouvelloit  tous  les  cinq 
ans  accomplis ,  mais  encore  la  révolution  de 
quatre  ans  qui  ramenoit  la  célébration  des  jeux 
capitolains.  Nous  observerons  ici  que  le  lustre 
en  particulier  nous  pre'sentc  une  imcge  apoca- 
lyptique et  funèbre  ,  puisqu'il  se  terminoit  par 
des  purifications  et  des  expiations  générales; 
c'étoit  alors  qu'on  faisoit  le  dénombrement,  ou 
payoit  le  cens  et  l'on  renouvelloit  les  contrats. 
Tous  ces  usages  semblent  dérivés  de  l'esprit 
cyclique  et  jubilaire ,  et  doivent  faire  soupçon- 
ner que  l'esprit  primitif  en  étoit  apocalyprique; 
pourquoi  en  effet  auroit  on  donné  à  ce  lustre 
le  nom  funèbre  de  grande  année? 

Le  même  auteur  remarque  que  les  Grecs  ont 
donné  ce  nom  à  dlfférens  périodes  qu'ils  ont 
successivement  inventés  à  mesure  qu'ils  ont 
perfectionné  leur  calendrier;  en  allongeant  leurs 
cycles  luni-solaires  ils  ont  adopté  successivement 
des  grandes  années  de  deux  ans  ,  de  quatre  et  de 
huic.  Il  ne  seroit  pas  raisonnable  de  chercher 
un  esprit  apocalyptique  dans  ces  divers  pério- 
des inventés  pour  les  seuls  usages  astronomiques, 
puisque  d'ailleurs  la  religion  n'a  point  rendu 
ces  périodes  remarquables  par  la  célébration  de 
leur  renouvellement.  Le  nom  de  grande  année 
a  donc  été  donné  improprement  à  ces  diffé- 
rens  périodes    des    Grecs;  ce   nom  eût  plutôt 


i 
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convenu  à  ces  autres  périodes  religieux  qui  se 
terminoient  par  les  fétcs  du  retour  de  Bacchus 
qui  avoient  lieu  tous  les  trois  ans,  par  les  jeux 
olympiques  tous  les  quatre  ans  ,  par  les  jeux 
isthmiques  ,  &:c.  Nous  avons  vu  en  effet  que 
toutes  ces  fêtes  étoient  des  commémorations  , 
non  des  dieux  ou  des  héros,  mais  de  l'histoire 
du  monde  ,  et  nous  avons  prouvé  qu'elles  ne 
présentoient  dans  l'origine  que  des  idées  funè- 
bres ;  nous  y  trouverions  sans  doute  à  décou- 
vert l'esprit  de  terreur  qui  les  avoit  fait  établir, 
si  la  mythologie  et  la  police  n'avoient  réuni 
leurs  efforts  pour  altérer  et  défigurer  les  motifs 
de  toutes  ces  antiques  solemnités,  dans  la  vue 
de  rendre  les  sociéf^s  plus  calmes  et  plus  ras- 
surées. 

C2)  On  voit  dans  Pluta'-que  que  divers  phi-« 
losophes  et  astronon-es  Gr.cs  donnoient  à  la 
grande  année  les  uns  ï6  ans,  d'autres  ip  ,  plu- 
sieurs 59.  Diogène  croyoit  qu'elle  étoit  com- 
posée d'autant  d'années  qu'il  a  de  jours  dans 
Tan,  c'est-à-dire  ^ôy.  Quelques-uns  de  ces  pé- 
riodes peuvent  passer  pour  des  cycles  astrono- 
miques ,  mais  le  dernier  n'est  fondé  que  sur 
quelque  chimère.  C'étoit ,  au  reste  ,  une  façon 
de  penser  adoptée  par  tous  ces   calculateurs,  et 

(  2  )  Plutarch,  de  opinion,  philo soj}h.  ,  lib.  II.  cap». 
33. 
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sur- tout  par  ceux  qui  chercliolent  àconnoître  dans 
les  astres  bien  d'autres  choses  que  des  mouve- 
mens  physiques,  que  ce  n^étoit  que  par  un 
langage, vulgaire  qu'on  pouvoit  donner  le  nom 
à\innée  à  une  simple  révolution  du  soleil  dans 
son  orbite  :  la  véritable  année  ,  disoient  -  ils  , 
étoit  celle  où  tous  les  globes  célestes ,  après 
avoir  achevé  leurs  révolutions ,  dévoient  se  ren- 
contrer ensemble  et  se  retrouver  au  même  point 
dont  ils  étoient  partis  au  commencement  des 
choses  (3).  Voilà  ce  qu'on  devoit  eniendre  par 
la  véritable  année  que  ,  pour  distinguer  de 
Tannée  vulgaire,  ils  nommolent  la  grande  dnnée^ 
Vannée  parfaite ,  Vannée  héViaque ,  Vannée  de 
Dieu.  Chaque  fois  qu'elle  se  renouvelloit  Platon 
nous  dit  qu'elle  amenoit  un  nouvel  ordre  de 
tems  ,  et  changcoit  la  face  du  monde.  La  diffi- 
culté étoit  de  fixer  la  durée  de  cette  vaste  an- 
née ;  les  uns  vouîoient  qu'elle  fiit  déterminée 
par  l'eniicre  révolution  des  étoiles  fixes;  le  plus 
grand  nombre  prétendoît  que  c'étoit  par  les  ré- 
volutions combinées  des  sept  planettes  ;  et  plu- 
sieurs arrêtés  par  le  défaut  de  théorie,  aimoient 
mieux  ne  la  déterminer  que  par  la  combinai- 
son du  période  solaire   avec  une  ou  deux  pla- 

(  5  )  Cicero  de  natura  Deorum  ,  lib.  IL  Idem.  Somnium 

Sci/lonis. 

netes 
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netes  seulement  ou  simplement  avec    quelques* 
unes  des  constellations. 

C'étoit    par   ce  dernier  moyen  que  l'Egypte 
fixoit  sa  grande  année  :  c'étoit  le  lever  héliaque 
de  la  canicule  au  premier  jour  de  Thoth,  pre- 
mier mois  de  leur  année,  phénomène  qui  n'arri- 
voit  qu'au  bout  de  1^61  années  égyptiennes   de 
36J  jours.   Le   retour   de    ce  cycle    caniculaire 
s'appelloit   renouvellement  ,   et  se  célébroit  avec 
la  plus  grande  solemnité.  L'expérience  ayant  fait 
connoître  que  cette  grande  année  ne  remplissoit 
point  encore  les  conditions  que  Ton   avoit  ima- 
ginées ,  et  n'avoit   d'autre   pouvoir   pour  chan- 
ger la  nature  que  celui  que  l'imagination  lui  prê- 
toit  ;   il    fallut    bien   encore    agrandir    ses    idées 
et  reculer  le  terme  de  ce  renouvellement,  tou- 
jours   si   vainement  calculé  ;    c'est    sans   doute 
ce  qui  fit  inventer  en  Egypte  une  autre  grande 
année  de   ^6^2^  ans  pour  la  grande  révolution 
du  Zodiaque,   Au  moins  ce  période  n'est-il  pas 
sujet  à   être  souvent  démenti  par  l'événement, 
l'honneur   de  sqs  inventeurs  paroît  bien  à  cou- 
vert ;  cependant  ce  terme    n'a   point   beaucoup 
coûté  à  inventer  ;  pour   le   trouver   on  n'a   fait 
que  multiplier  la  première  grande  année  de  146^ 
ans  par  le  nombre  25". 

Ces  ^6^2^  années  égyptiennes  sont  égales  à 
^6^00  années  juliennes.  On  voit  par  là  que  ce 
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qui  a  décidé  les  inventeurs  de  ce  période  à  mul- 
tiplier par  le  nombre  25*  ,  c'ctoit  la  fantaisie 
d'avoir  un  cycle  rond ,  formé  d'autant  de  cycles 
solaires  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année,  étrange 
méthode  qui  prouve  bien  que  ce  n'est  pas  de 
l'astronomie  que  ces  savans  étoient  le  plus  oc- 
cupés. Au  reste  cette  méthode  fait  voir  que  si 
ceux-ci  ont  augmenté  la  grande  année  à  ^ôjzy 
ans ,  lorsqu'elle  étoit  auparavant  fixée  à  1461 
ans  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ceux  qui 
l'avoient  antérieurement  fixée  à  1461  ans,  n'a- 
voient  eux-mêmes  été  que  des  amplificateurs  , 
et  qu'avant  eux  on  avoit  eu  pour  terme  des  nom- 
bres plus  petits  ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué des  Grecs  et  des  Romains.  D'où  il  suit 
qu'en  remontant  aux  premiers  tems  de  cette 
progression ,  on  doit  trouver  le  tems  où  les 
hommes  en  voyant  le  soleil  sz  coucher  le  soir , 
craignoient  qu'il  ne  se  levât  pas  le  lendemain 
matin;  en  un  mot  un  tems  où  on  étoit  à  cha- 
que instant  dans  l'attente  de  la  destruction  de 
l'univers. 

II.  Les  Sabiens ,  comme  on  a  vu  ,  avoieht 
une  grande  année  assez  semblable  à  celle  des 
Egyptiens  ;  elle  étoit  de  ^6425"  années  ;  on  ne 
peut  assurer  sur  quelle  théorie  ils  l'avoient  cal- 
culée ,  ou  si  elle  avoit  la  même  source  que 
Tannée  égyptienne  j  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est 
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qu'ils  lui  donnoîent  les  mêmes  caractères;  c'en 
toit,  selon  eux,  le  tems  d'une  révolution  com- 
plette  du  monde ,  qui  devoit  être  suivie  du  re-* 
r.ouvelicment  des  êtres  et  de  la  icsurrection. 
Quelques  Sabiens  se  sont  bornés  à  9000  ans  ; 
ce  période  a  été  peut-être  un  des  dégrés  qui 
ont  conduit  à  celui  de  56000  ans.  Ces  9000 
ans  étoient  aussi,  selon  la  doctrine  des  Aîages  , 
le  tems  de  la  durée  des  combats  des  deux  prin- 
cipes ^  et  c'étoit  à  la  fin  de  ces  termes  que  Plu- 
ton,  ou  Typhon,  ou  Arimane  dévoient  être  dé- 
sarmés et  détruits  pour  jamais  ;  après  quoi 
l'homme  rétabli  dans  toute  sa  félicité,  devoit 
habiter  une  terre  heureuse  ,  applanie  et  renoii- 
veilée  (4^. 

Entre  ces  années  de  56000  ans  et  de  pooo  ans 
il  y  en  avoit  une  autre  h^ée  à  iSooo.  Plutar- 
que  C  5*  )  la  met  sur  le  compte  d'Heraclite  ;  c'é- 
toit ,  selon  les  apparences,  un  des  échelons  du 
période  560GO  ans.  Le  premier  élément  de  ce 
système  étoit  sans  doute  le  nombre  neuf,  peut- 
être  même  le  nombre  trois;  on  voit  en  effet  chez 
les  anciens  une  multitude  d'actes  et  de  faits  réglés 
par  le  période  de  neuf  jours  et  de  neuf  années: 
c'étoit  une  espèce  de  semaine  :  on  voit  partout 

{  4  )  Plumrch.  de  Iside  et  Osiride. 
(  5  )  Plutarch.  dé  opinion,  philosop. 
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que  ce  sont  de  petits  nombres  qui  ont  cervi  à  la 
génération  des  grands.  La  guerre  des  Titans 
contre  Jupiter  avoit  duré  neuf  ans.  Jupiter  visi- 
toit  Minos  tous  les  neuf  ans.  Homère  ,  Hé- 
siode, et  presque  tous  les  poètes  qui  ont  suivi 
ont  souvent  consacré  le  nombre  neuf  à  une  infi- 
nité d'actes  de  la  vie  humaine  (  6  ).  Il  n'est  pas 
inutile  de  remonter  à  la  première  génération  de 
ces  grandes  neuvaines  que  nous  pensons  être  le 
nombre  de  trois.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  l'on 
sait  déjà  de  l'estime  oii  ce  terme  étoit  chez  les 
anciens.  En  voici  l'origine  ;  salut  et  trois  s'expri- 
moientchez  eux  par  un  seul  et  même  mot  (  7  ). 

Telle  est  donc  l'origine  de  ce  respect  religieux 
pour  le  nombre  de  trois  et  pour  tous  les  nombres 
qui  en  sont  dérivés,  tels  que  neuf  jours,  neuf  ans, 
neuf  mille  ans,  18000  ans  et  enfin  36000  ans.  Il 
est  bon  de  faire  connoître  par-là  que  si  les  craintes 
et  les  espérances  apocalyptiques  des  anciens  ont 
eu  quelques  principes  fondés ,  il  n'y  a  eu  rien  de 
plus  arbitraire  et  de  plus  chimérique  que  l'expli- 

(  i  )  V.  les  mémoires  de  l'académie  des  inscript,  tom. 
XVIII.  p.  23. 

(  7  )  Salom  et  Snlum  ,  paix.  Salos  ,  trois  ,  Sulus ,  salut, 
SalviLS  y  sauvé.  Voyez  Bochart  sur  ces  allusions  communes 
entre  les  langues  hébraïque,  phénicienne,  carthaginoise 
et  latine.  Chanaan ,  lih.  IL  cap.  16.  où  il  cite  le  témoi- 
gnagc  de  S.  Augustin ,  qui  étoit  Carthaginois. 
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ication  qu'ils  faisoient  de  ces  opinions  à  certains 
périodes  calculés. 

Les  Etrusques  avoient  aussi  leur  grande  année, 
mais  on  ne  connoît  point  sa  durée.  Consultés  sur 
les  phénomènes  qui  arrivèrent  au  tems  de  Sylla  , 
Ils  répondirent  à-peu-près  comme  auroient  pu 
faire  quelques  Rabbins  ,  que  le  monde  étoit  sujet 
à  diverses  révolutions;  qu'il  devoit  y  en  avoir 
huit;  que  les  dieux  avoient  fixé  la  durée  de  cha- 
cune, dont  la  mesure  étoit  le  période  de  la  grande 
année  ,  et  qu'ils  en  avertissoient  les  hommes  par 
des  signes  dans  le  ciel  et  par  des  changemens  sur 
la  terre  (  8  ). 

Les  anciens  n'ayant  point  eu  de  meilleure 
théorie,  il  n'est  point  surprenant  de  voir  Kurs  sin- 
gulières variations.  Ainsi  les  uns  fixoient  le  grand 
période  à  24.^4,  à  3000,  à  yyji,  à  0^77,  à 
108000  et  10884.  années  ;  d'autres  l'estimoient 
de  12000,  de  1285*4,  de  i2py4ou  de  ijooo 
ans.  Plusieurs  enfin  s 'élevoient  Jusqu'à  1 00000, 
300000,  3^o6j^  y  470000,  ou  même  i,75'32CO 
et  6,5*70000  années.  On  en  trouvera  le  détail  dans 
l'excellent  mémoire  de  M.  de  la  Nauze  contenu 
au  tome  XXIII  des  mémoires  de  l'académie 
royale  des  inscriptions. 

III.  Ces  variations  sont  grandes  ;  mais  que  se- 

(8)  Plucarclu  in  v'na  Syllje^ 

Qî 
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roit-ce  si  nous  passions  aux  Indes,  à  la  Chine^ 
au  Japon  !  Chez  tous  les  peuples  de  ces  contrées 
on  a  eu  la  même  folie  de  calculer  les  années  de  la 
durée  du  monde,  d'en  détailler  les  différens  âges 
et  de  fdire  l'histoire  de  la  succession  des  mondes; 
mais  on  a  eu  plus  d'adresse  en  ce  que  les  Indiens 
ne  se  sont  formé  que  des  termes  énormes,  et 
qu'ils  ne  comptent  que  par  des  millions  d'an- 
nées. 

Je  ne  parlerai  point  des  cycles  vraiment  astro- 
nomiques ,  qui  ont  été  trouvés  pour  l'usage  de  la 
société  :  ceux  qui  les  ont  n'ont  point  ordinaire- 
ment été  des  apocalyptiques  ;  quand  l'esprit  de 
l'homme  se  trouve  dans  une  disposition  qui  lui 
permet  de  s'appliquer  aux  sciences  exactes  ,  il 
s  éloii^ne  àts  lors  de  cette  disposition  qui  ne  s'oc- 
cupe que  d'objtts  vagues  et  indéterminés.  Cepen- 
dant je  n'entrerai  point  dans  ces  détails  étrangers 
à  mon  sujet. 

Quelqu'idée  que  les  anciens  peuples  d'Asie 
aient  eue  de  leur  grande  année  ,  ih  lui  ont  tous 
donné  le  même  caractère  depuis  Hésiode  jusqu'à 
nos  jours;  l'hiver  de  cette  grande  année  étoit 
un  déluge,  et  son  été  devoit  erre  l'embrasement 
du  monde.  »  Les  déluges  périodiques,  dit  Bérose, 
»>  arrivent  lorsque  toutes  les  planètes  sont  dans 
33  le  signe  du  capricorne,  réunies  toutes  en  ligne 
»  droite  ;  et  les  embrasemcns  périodiques  arrivent 
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»»  lorsqu'elles  se  trouvent  réunies  de  la  même 
»  manière  dans  le  signe  du  cancer  53  (9).  Il  n'est 
pas  difficile  de  remarquer  que  les  phénomènes  de 
cette  grande  anftée  correspondent  à  ceux  de  l'an- 
née commune  qui  sert  de  base  à  ce  système  ,  le 
capricorne  est  le  premier  signe  de  l'hiver,  saison 
communément  pluvieuse;  et  l'écrevisse  est  le  pre-- 
mier  signe  de  l'été,  saison  de  chaleur  et  de  sé- 
cheresse. On  voit  encore  par-là  pourquoi  la  plu- 
part des  nations  craignent  un  embrasement  du 
monde  et  ne  craignent  plus  un  déluge.  Cette  opi- 
nion ne  prouve  rien,  sinon  que  les  anciens  peuples 
ont  commencé  leur  année  vulgaire  par  l'hiver  de 
même  quils  ont  commencé  leur  jour  par  la  nuit. 
Les  Banians  disent  que  le  monde  a  été  détruit 
trois  fois,  par  le  déluge,  par  îe  vent,  par  les 
tremblemens  de  terre ,  et  qu'il  le  sera  bientôt 
par  le  feu  qui  est  îe  quatrième  élément;  ils  ajou- 
tent que  chaque  âge  a  son  dieu  différent  chargé  de. 
régir  le  monde  (  10  ).  .- 

On  divisoit  encore  la  grande  année  en  quatre 

(9  )  Sene:.  quîVstion.  nantr.  lib.  III. 

(10)  V.  hist.  de  la  religion  des  Banians  par  Henry. 
Lord.  Arnoh.  adv.  Gcntcs  ,  /i^.  /.  Chez  les  Mexiquains  le 
siècle  étoit. divisé  en  ouatre  parties,  c'est-à-dire  en  un- 
printems  ,  un  été  ,  un  automne  et  un  hiver  suivi  de  la  fin 
du  monde.  Histoire  générale  des  voyages  ,  tom.  XII.. 
P^îi5. 
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âges  comme  on  divise  Tannée  commune  en  quatre 
saisons;  on  comptoit  un  âge  d'or,  un  âgo  d'ar- 
gent, un  âge  d'airain  et  un  âge  de  fer.  Ces  ^gQs 
si  fameux  dans  la  plus  ancienne  mythologie  font 
voir  l'antiquité  de  ce  système.  On  comparoit  en- 
core les  phénomènes  de  la  durée  du  monde  avec 
ceux  de  la  vie  humaine  :  la  nature  en  se  renou- 
vellant  avec  une  grande  année,  étoit  censée  d'a- 
bord dans  un  état  de  foiblesse  et  d'enfance:  elle 
arrivoit  par  dégrés  à  un  état  de  perfection  et  de 
beauté  suivi  d'un  état  de  force  et  de  vigueur, 
d'oîj  elle  ne  faisoit  ensuite  que  déchoir  par  une 
gradation  insensible  qui  la  menoit  à  la  vieillesse, 
puis  à  la  mort.  ÎI  en  étoit  du  moral  comme  du  phy- 
sique :  le  genre  humain  commençoit  par  l'inno- 
cence ;  il  devenoit  pcu-à-peu  capable  à.Qs  vertus 
les  plus  héroïques ,  son  esprit  développoit  suc- 
cessivement toutes  les  sciences  et  tous  les  arts; 
son  heureux  naturel  se  corrompit  ensuite,  son 
ame  ainsi  que  son  corps  s'affoibîissoient,  ils  étoient 
sans  force,  sans  génie  ,  sans  vertus;  enfin  l'homme 
n'éttit  p!us  qu'un  être  vicieux  et  déréglé,  il  ou- 
blioit  tous  les  principes  de  la  science  et  de  la 
sagesse  ;  le  désordre  général  arrivoit  à  son  comble , 
tout  finissoit  par  se  dissoudre.  C'est  encore-là  le 
système  àzs  Siamois  qui  attendent  un  nouveau 
dieu  et  un  nouveau  monde ,  parce  que  le  monde 
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actuel  est ,  selon  eux  ,  fort  avancé  dans  sa  cor- 
ruption (  Il }. 

IV.  Tel  est  cet  ancien  système  dont  il  semble 
que  les  Sybilles  et  tous  les  apocalyptiques  de  l'an- 
tiquité n'ont  fait  que  donner  le  développement  en 
cherchant  à  en  fiiire  de  fausses  applications.  Ce- 
pendant les  apocalyptiques  modernes  dilfèfcnt 
beaucoup  Ôlqs  anciens  dans  un  point  essentiel  :  les 
premiers  annoncent  une  fin  totale  et  absolue  de 
l'univers,  qui  ne  sera  suivie  que  d'un  renouvel- 
lement spirituel  et  mystique;  au  lieu  que  les  an- 
ciens n'admettoient  point  une  destruction  sans  re- 
tour; selon  eux  le  monde  ne  périssoit  que  pour 
renaître ,  ce  n'étoit  qu'un  flux  et  reflux  régie  de 
prospérités  et  de  malheurs ,  de  vertus  et  de  vices , 
de  force  et  de  foiblesse.  Ces  vicissitudes  du  monde 
n'étoient  pas  même  regardées  de  quelques-uns 
comme  un  mal  ;  les  déluges  et  les  embrasemens 
périodiques  n'étoient  que  des  purgations  qui  net- 
toyoient  le  monde  et  lui  rendoient  sa  jeunesse,  sa 
vigueur  et  sa  beauté  dans  le  genre  moral  comme 
dans  le  physique.  Voilà  la  doctrine  constante  de 
Platon  et  d'une  foule  d'anciens  écrivains  :  si  la 
naissance  conduisoit  à  la  mort,  la  mort  elle-même 
n'étoit  qu*une  renaissance  ;  le  monde  ne  se  renou- 
velloit  que  pour  dégénérer,  il  ne  dégénéroit  que 

(  II  )  Histoire  générale  des  Voyages  ,tom.  IX.  p.  196. 
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pour  S8  renouveller,  il  passoit  par  plusieurs  âges, 
il  ne  faisoit  que  changer  et  ne  périssoit  jamais. 
»»  Tout  change  et  rien  ne  périt,  dit  Séneque, 
3j  rien  ne  s'anéantit  absolument  dans  l'univers  ; 
••  mais  tout  est  sujet  à  croître  et  à  décroître,  se- 
»  Ion  divers  périodes  ;  tout  cesse  et  tout  recom- 
33  mence,  tout  meurt  et  tout  renaît  ;  l'hiver  suit 
3»  la  belle  saison  ;  la  nuit  chasse  le  jour,  et  le  jour 
35  chasse  la  nuit;  cette  partie  du  soleil.se  levé  et 
35  cette  autre  se  couche  ;  à  peine  cet  astre  a-t-il 
3j  quitté  sa  station  qu'il  tend  à  y  revenir  >»  (  i2  ). 
La  grande  année  eût-elle  été  composée  de  plu- 
sieurs milliers  ou  millions  d'années ,  ce  période 
immense  n'étoit  considéré  que  comme  une  petite 
portion  de  la  durée  du  monde  dont  l'homme,  se- 
lon ce  système ,  ne  pouvoit  embrasser  ni  le  com- 
mencement ,  ni  la  fin  ;  cependant  on  croyoit  ce 
même  monde  sujet  à  des  changemens  universels 
qui  étoient  réglés  par  les  révolutions  des  astres. 
On  voit  cette  doctrine  exprimée  dans  Ovide  par 
ces  mots  : 

Nec  périt  in  tanto  qiàcquam  ,  m'ihi  crédite  ,   miindo  : 
Sed  variât  ,  fciciemqne  novat  ,  nasciqm  vocatiir, 

Sic  iid  fcrrum  venistis  ab  auro 

Sixcula  ,  sic  toties  versa  est  fortuna  locorum. 

OviD.  métamorph.  lib.  XV.  fab.  4.  (  13  )• 

(il)  Seiiec.  epist.  ^6. 

(13)  Ces  vers  ont  été  ainsi  traduits  ou  paraphrasés. 
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S'il  y  a  peu  de  vérité  dans  ce  système  ,  on  ne  peut 
lui  refuser  une  certaine  grjndenr;  est  il  une  erreur 
plus  sublime  !  elle  a  éié  la  suite  de  l'agrandisse- 
ment de  l'esprit  humain  et  de  !a  sécurité  rendue 
à  son  état  et  à  la  nature  entière.  L'ancienne  ré- 
volution du  monde  qui  fit  penser  dans  le  tems 
que  la  fin  de  toutes  choses  étoic  arrivée,  ne  s'é- 
tant  point  trouvée  être  une  fin  absolue  ,  on  la 
crut  différée  ou  retardée,  on  lui  donna  des  pé- 
riodes qu'oii  agrandit  toujours  à  mesure  que  les 
siècles  s'accumuloient  sur  les  siècles  ;  enfin  ces 
périodes  se  trouvant  toujours  en  défaut ,  on  vint 
à  s'imaginer  que  le  monde  n'suroit  point  de  fin 
absolue  ,  qu'il .  pouvoit  bien  changer ,  ma's  qu'il 
ne  périroit  jamais.  Cette  doctrine  auroit  été  ca- 
pable d'effacer  à  h  fin  tout  l'esprit  apocalyptique 
de  dessus  la  te'  re  et  d'épargner  aux  hommes  unt 

Crois  moi,  rien  ne  périt  dans  ce  vasts  univers  , 
Rien  ne  s'anéantit ,  tout  se  survit ,  tout  change  , 
Et  de  ce  cliano;ement  l'alternative  étrange 
Renouvelle  a  nos  yeux  tous  les  êtres  divers. 

Dans  son  immortelle  carrière  , 

La  terre  enfant  du  noir  cnaos  , 

En  s'y  replongeant  toute  entière  , 

Doit  y  trouver  des  cieux  nouveaux. 
Mais  l'homme  ivre  d'orgueil,  foible  en  sa  connoissancé, 
S'îjet  â  s'égarer  quand  il  sonde  les  tems , 
Dans  les  épaisses  nuits  des  anciens  changcmcns 
S'imagine  du  monde  avoir  vu  la  naissance. 
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multitude  de  fausses  terreurs  ;  mais  la  doctrine 
des  changemens  étoit  elle-même  dangereuse  et 
terrible  pour  le  genre  humain,  elle  étoit  capable 
de  produire  les  mêmes  effets,  et  elle  les  produisit 
en  effet;  ainsi  cette  erreur  de  l'éternité  du  mond< 
fut  inutile  et  dangereuse.  Qu'importe  en  effet  ai 
genre  humain  lorsqu'il  se  voit  détruit,  de  savoic 
que  la  matière  n'est  point  anéantie  ,  qu'elle  survit 
à  sa  première  forme ,  et  qu'elle  en  doit  prendre 
une  seconde?  l'homme  actuel  n'en  est  pas  moins 
détruit,  et  l'homme  futur  ne  peut  ni  le  consolei 
dans  SQS  malheurs,  ni  le  rassurer  dans  ses  craintes. 
Les  millénaires  qui  adoptoient  un  régne  terrestre 
de  Dieu  sur  la  terre  renouvellée  ,  n'ont  pas  moins 
troublé  le  monde  que  les  apocalyptiques  décidés 
pour  une  fin  totale  et  absolue  de  tout  être  et  de 
toute  forme. 

Il  est  étonnant  que  presque  toutes  les  religions 
pour  contenir  les  hommes  et  modérer  leurs  pas- 
sions dans  la  vue  de  les  rendre  heureux  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre,  aient  toujours  présenté  au 
genre  humain  le  dogme  d'une  fin  totale  ou  au 
moins  d'un  changement  universel  ,  et  que  les 
hommes  n'aient  point  de  dogme  qui  les  affecte 
d'une  plus  grande  terreur  que  celui  de  la  fin  du 
monde  et  du  jugement  universel  ;  chaque  homme 
en  particulier  n*a-t-il  donc  pas  sa  fin  devant  les 
yeux,  et  son  sort  n'est- il  point  décidé  à  sa  dej> 
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rière  heure  en  bien  ou  en  mal  ?  c'est  sans  doute  un 
caprice  de  l'esprit  humain  d'être  moins  affecté  des 
vérite's  communes  que  des  vérités  extraordinaires; 
il  n'est  point  de  jour  qu'on  ne  voie  ses  concitoyens, 
ses  pjrcns  ,  ses  amis ,  passer  de  cette  vie  à  l'autre; 
on  sait  q.  'ils  vont  uès  lors  recevoir  ie  prix  du  bien 
ou  du  mal  qu'ils  ont  fait^  cependant  la  société 
est  tranquille  ,  les  esprits  ne  so)it  point  émus.  Mais 
preche-t-on  la  lîn  du  monde,  annonce-t-on  l'ap- 
proch'^  du  jugement  dernier  et  du  royaume  éter- 
nel, aus?i-tôt  les  hommes  tremblent,  la  léte  leur 
tourne;  les  nations  troublées  sont  capables  des 
plus  grandes  frénésies ,  et  la  société  est  presque 
dissoute.  Néanmoins  chaque  homme  dans  ce  mo- 
ment général  nesera-t  il  pas  pour  so:i  compte  ou 
pour  lui  seul ,  comme  il  esc  dans  son  existence  ac- 
tuelle? poiirquoi  donc  préiere-t-on  dans  la  morale 
un  dogme  que  son  éloignement  devroit  rendre 
foible  ,  et  que  tant  de  fausses  prédictions  auroient 
dû  presque  anéantir ,  à  un  dogme  instant  et  pro- 
chain ,  dont  un  homme  raisonnable  ne  peut 
douter  ?  Il  semble  qu'une  religion  amie  d'i 
genre  humain  devroit  autant  insiiJter  sur  Cette 
vérité  ,  qu'elle  devroit  être  sobre  et  réservée  siir 
l'autre. 

V.  Un  des  c-ir^ctèr^i  attribué/j  par  les  ancienj 
à  la  grande  a.inée  ,  étolt  de  montrer  à  l'uni- 
vers le /^/^e/iU',  autre  do^me  apocalyptique  enve- 
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loppé  sous  une  allégorie  qui  est  devenue  par  la 
suite  fabuleuse  et  inintelligible.  On  se  représen- 
toit  le  phénix  comme  un  oiseau  rare  et  unique  , 
de  la  forme  d'un  aigle ,  qui  lors  des  renouvelle- 
mens  de  période  sortoit  d'Arabie,  ou  des  Indes, 
ou  d'un  paradis  tcrrcbtre  situé  wits  l'Orient, 
se  tnontroit  aux  hommes ,  et  se  renouveîloit  lui- 
même  de  ses  propres  cendres ,  après  s'être  brûlé 
sur  un  bûcher  de  parfums  et  de  bois  aromatiques 
qu'il  avoit  l'instinct  de  construire ,  après  quoi  il 
portoit  son  ancienne  dépouille  en  L'gypte  dans  la 
ville  d'Héliopolis  sur  l'autel  du  soleil  (  14).  Les 
tems  de  son  apparition  ont  varié  suivant  les  pé- 
riodes que  l'on  adoptoit;  communément  l'on  at- 
tendoit  son  retour  tous  les  joo  ans  :  les  Rab- 
bins toujours  d'un  esprit  plus  borné  que  les  au- 
tres dans  leurs  fables  mêmes,  font  de  l'aigle  une 
sorte  de  phénix  qu'ils  disent  se  renouvelltr  tous 
les  dix  ans  en  se  plongeant  dans  la  mer.  11  est  inutile 
de  disserter  sur  ces  périodes  dès  qu'on  convenoit 
«!n  général  que  la  vie  du  phénix  écoit  égale  en 
durt/,-  à  la  révolution  de  la  grande  année,  que  sa 
naissanct^  annonçoit  le  rétablissement  des  choses 
dans  leur  èta:  primitif  (t^. 

Les  Chinois  tC  ^^^  Japonois  ont  de  même  un 
animal  imaginaire  dt   cette  espèce  qui  ne  paroîf 

(  14  )  Herûdor.  ,  lih.  I.  Ta^y-  annal  lïb.  FT. 

(15)  Vosslus  de  idol.  îib.  h.  '^'^P-  47- 
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que  rarement  sur  la  terre.  Tantôt  c'est  un  qua- 
drupède  ailé  ;  tantôt   c'est  une  espèce  d'aigle 
d'une  vitesse  incroyable  et  d'un  caractère  rempli 
de  bienfaisance  envers  toutes  les  créatures  :  il  est 
regardé  comme  le   précurseur  du  siècle  d'or , 
comme  un  signe  fortuné  qui  ne  se  montre   que 
lors  des  conjonctions  et  sous  une  constelhtion 
particulière  pour  annoncer  la  naissance  des  bons 
rois,  des  héros,  des  grands  philosophes  et  des 
hommes  rares.  On  ne  nous  dit  point  la  durée  que 
ces  derniers  peuples  assignent  au  période  qui  ra- 
mené cet  animal  merveilleux;  mais  on  voit  bien 
que  cette  fable   est  toujours  dans  les  catactères. 
attribués  à  la  grande  année,  et  surtout  à  son  re- 
tour qui  dévoie  ranimer  la  nature,  la  renouveller, 
et  faire  naître  un  âge  d'or,  enfin  qui  devoit  mon- 
trer à  l'univers  le  grand  monarque  du  siccle  futur, 
dont  le  régne  étoit  aussi  une  des  suites  du  retour 
des  périodes ,  et  un  objet  d'attente  si  important, 
que  nous  en  ferons  un  chapitre  particulier  (16), 
Si  les  hommes  sont  si  souvent  trompés  sur  la 
fin  du  grand  période  ,  et  se  sont  causé  d'inutiles 
allarmes ,  ils  ont  dû  aussi  se  tromper  de  même  suc 
son  retour  et  se  donner  de  fausses  joies  sur  le  re*. 
nouvellement  de  la  félicité  primitive.  Aussi  a-t-on 
publié  à  diverses  reprises  qu'on  avoit  vu  le  phé- 

(16)  K-nxi^jCcf,  liist.  du  Japon,  liv.  I.  chap,  xq^ 
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nix,  surtout  lorsque  les  nations  éîoient  dans  quel- 
que position  heureuse,  ou  se  flattoient  au  moins 
d'être  bien  fortune'es.  Tacite  nous  dit  que  dans  le 
consulat  de  P.  Fabius  et  de  Lucius  Vitellius  l'an 
787  de  Rome,  on  publia  qu'on  avoit  vu  le  phé- 
nix en  Egypte.  Si  l'on  fait  attention  au  tems  de 
cette  annonce ,  on  sera  tenté  de  l'attribuer  à  quel- 
ques chrétiens  qui  après  l'ascension  de  Jésus-Christ 
arrivée  vers  l'an  de  Rome  ic6 ^  s'attendoient  de 
voir  dans  la  nature  un  renouvellement  favo- 
rable (  ly), 

Pline  rapporte  d'après  un  autre,  que  sous  le 
consulat  de  P.  Licinius  et  de  Cn.  Cornélius  ,  l'an 
^7  avant  l'ère  chrétienne  on  comptoit  2iy  ans  de- 
puis une  apparition  du  phénix  (  18  ).  Ajoutez  ces 
21  j  ans  à  l'an  py  ,  vous  aurez  l'an  3  12  avant  l'ère 
vulgaire,  qui  est  précisément  l'ère  des  Seleucides; 
des  gens  qui  ont  voulu  faire  leur  cour  à  des  princes 
de  cette  maison  grecque ,  ont  sans  doute  voulu 
honorer  leur  époque  par  la  venue  du  phénix.  Les 
Chinois  et  les  Japonois  en  ont  usé  de  même  lors- 
qu'ils ont  voulu  flater  quelques-uns  de  leurs  sou- 
verains :  ils  sont  cependant  moins  blâmables  en  cela 
que  les  autres,  en  ce  qu'ils  n'ont  supposé  ce  faux 
miracle  qu'en  faveur  des  monarques  qui  par  leur 


(17)  Taclt.  annal,  lïh.  VI. 

(  18 }  Plinii ,  hist,  natur. ,  lib.  X.  cap.  12. 
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humanité  et  leurs  vertus  mcrltoicnt  d'être  regardés 
comme  les  rois  d'un  âge  d'or  (i^  ). 

(20  )  \jn  auteur  moderne  qui  a  pensé.et  écrit 
fort  sensément  sur  le  phénix,  dérive  son  nom  du 
mot  phénicien  1/ianag ,  ctre  dans  les  délices  et 
dans  l'abondance.  Cette  ctymologie  peut  être 
vraie,  elle  peut  au  moins  avoir  contribué  par  l'il- 
lusion des  sons  à  donner  quelques-uns  àes  traits 
dont  on  a  embelli  cet  animal  merveilleux.  Mais 
peut-être  ce^nom  viendroit-il  de  Pha.iah,  prononcé 
Phanach  par  quelques  dialectes  plus  rudes  ;  ce 
mot  signifie  retourner,  revenir,  et  il  convient  d'une 
façon  plus  générale  à  la  nature  primitive  du  phé- 
nix qui  dans  l'écriture  hiéroglyphique  n'étoit  que 
le    symbole  d'une   longue   révolution  de  siècles 

;  qu'on  pouvoit  appeller  ophen ,  la  roue,  ou  bien 
phoncéh  ,   ce  qui    revient  et  ce  qui  tourne    sur 

I  soi-même. 

Le  phénix  du  Japon  se  nomme  Kirin.  Karan  en 
Arabe  désigne  la  conjonction  de  plusieurs  pla- 
nètes dans  un  des  signes  du  zodiaque  (21).  Quoi 
qu'il  en  soit  ,  le  phénix  n'a  é.é  dans  son  principe 
dju'une  image  chronologique,  qu'un  symbole  cy- 

(19  )  Lettres  édifiantes  ,  tom.  XXI. 

(  lo)  Pluche  ,  dans  son  histoire  du  ciel  ,  tom.  I.  p. 
i8o. 

(  II  )  V.  d'Herbelot,  biblioth.  orientale  ,  au  mot  Ka~ 
ran;  et  histoire  géncrale  des  voyages,  tom.  IX.  p.  a;?/. 
Tom6  IL  R 
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clique  qui  a  été  personnifié  comma  tant  d'autres, 
et  auquel  ensuite  on  a  adapté  une  histoire  tirée 
des  opÏQions  qu'on  avoit  sur  la  nature  des  périodes 
qu'il  rcpi  ésentoit  originairement.  Iuqs  anciens  ont 
eu  une  mukicude  de  ces  usages  cycliques  qui  ont 
donné  lieu  à  bien  des  éguremens  et  à  bien  des  opi- 
nions astronomiques  et  mystérieuses.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  chez  les  Japonoix  le  symbole 
d'un  jubilé  d'un  million  d'années  changé  en  un 
dieu  dont  le  culte  est  cruel  et  frénétique.  SorU' 
mono.  -  codom  le  dieu  des  Siamois,  ne  signifie  , 
selon  d'Herbelot ,  que  ciel ,  ancien  ou  éternel.  Il 
y  a  dans  toute  l'Asie  un  culte  fanatique,  mais  qui 
n'exige  que  la  contemplation  et  des  visions  exta- 
tiques, c^est  celui  de  Fo ,  connu  sous  tant  de  noms 
divers ,  et  qui  est  si  souvent  revenu  à  la  vie.  Le 
nom  de  ce  dieu  dans  quelques  langues  signifie 
éternité;  Chi  en  Chinois ,  et  Ha^arouan  en  Indien 
désignent  une  durée  de  36000  ans  ou  de  70000, 
que  l'on  a  personnifiée  pour  désigner  le  maître  de 
la  nature  C^^)- 

VI.  Les  Basilidiens  et  une  multitude  d'insensés 
du  premier  siècle  de  l'église  connus  sous  le  nom 
de  Marcosiens,  Corinthiens,  Carpocratiens,  Valen- 
tiniens  et  Gnostiques,  toutes  sectes  apocalyptiques, 
ont  rendu  fameux  leur  mystérieux  Abraxas  qu'ils  , 

(  zz  )  Histoire  des  Huns ,  tom.  II.  p.  tiS. 
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avoient  emprunté  d'Egypte  pour  en  faire  une  di- 
vinité souveraine  :  les  Egyptiens  avant  eux  s'en 
servoient  déjà  comnnie  d'un  préservatif  et  d'une 
amulette  efncace  dans  les  dangers  (  2,3  ).  Ce  nom 
barbare  d'^Abraxas  qu'on  y  voyoit  gravé,  en  im- 
posoit  aux  ignorans  et  aux  superstitieux  :  on  l'a- 
doroit  sans  le  connoître,  on  ne  le  dévoiloit  que 
dans  le  mystère  :  ce  n'étoit  point  autre  chose  que 
la  formule  numérique  de  l'année  solaire,  exprimée 
par  des  lettres  grecques  qui  valoient  365  :  delà  on 
concluoit  qu'il  y  avoit  365"  cieu^  :  que  d'<ns  le 
dernier  de  tous  résidoit  la  sublime  essence.  Ce- 
toit- là  le  canal  qui  conduisoit  à  ure  fou'e  d'autres 
absurdités  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  connoître. 
Il  nous  suffit  de  voir  dans  V  Abruxas  une  fornule 
de  période  fort  ancienne  respectée  par  les  payens, 
et  qui  devoit  plaire  nécessairement  à  cette  foule 
d'apocalyptiques  qui  avoient  déjà  fait  un  chaos 
ridicule  des  idées  et  des  faits  relatifs  à  la  création 
primitive,  au  renouvellement  physique  des  êtres, 
à  leur  régénération  ,  à  la  rédemption  mystique  et 
à  la  résurrection  future. 

On  voit  dans  certaines  am.ulettes  qui  se  sont 
conservées  le  mot  Abraxas  accompagné  du  soleil 
et  de  la  lune ,  et  environné  du  serpent  qui  se 

{z%)  F'ossïus  de  idolat.  ,lih.  I.  cap.  S.  Basnage, 
hist.  des  Juifs ,  liv.  III.  chap.    7. 
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mord  la  queue,  avec  ces  mots  Hébreux  Llo  AJo- 
naï  F.loaï  Abraxas ,  c'est-à-dire  celui  qui  est  le 
seigneur,  le  très-iiaut  (2-4).  Rien  ne  fait  mieux 
voir  que  ce  n'étoit  dans  son  principe  qu'un  dieu 
chronique,  qu'on  a  décoré  de  tous  les  titres  du 
Tout-puissant  et  du  maître  des  tems.  On  voit 
d'autres  amulettes  avec  ces  mots,  Saba  Ab^-axas  , 
qu'on  traduit  Abraxas  le  dieu  des  armées  ;  mais 
nous  avons  vu  ailleurs  que  Saba  et  Sabaoth  dévoient 
plutôt  désigner  le  dieu  des  retours ,  le  dieu  des 
périodes  et  des  renouvellemens,  et  tout  ceci  le 
confirme. 

VII.  Ce  période  de  ^(Sy  flattoit  beaucoup  les 
anciens  calculateurs.  Les  Egyptiens  se  plalsoient 
à  le  trouver  dans  les  lettres  du  nom  du  Nil  écrit 
â  la  Grecque  nliaos.  Tous  les  Mithriaques 
avoientla  même  folie,  et  voyoient  avec  complai- 
sance le  nombre  ^65*  dans  le  nom  de  Mit'aras 
ou  MEI0PA2.  Ce  n'est  pas-là  la  raison  pour  la- 
qu.lle  les  monumens  de  Mithras  nous  présentent 
a'ussi  le  surnom  de  Sabaslus  qui  a  tant  exercé 
^les  interprètes  et  les  antiquaires  :  cette  épithete 
fut  pareillement  donnée  à  Jupiter  et  à  Bacchus; 
elle  signifie  peut-être  un  dieu  périodique  ou 
qui  préside  aux  renouvellemens.  Il  y  avoit  encore 
un  dieu  Sabasius  dont  les  mytères  se  célébroient 

(  î4  )  Basnagc  ,  liist.  des  Juifs ,  liv.  III.  cliap.  18.  §.  i. 
et  ciiap.  27. 
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la  nuit:  Ton  y  jettoit  le  serpent  symbolique  dans 
le  sein  des  initiés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  monunniens  nous  pré- 
sentent toujours  le  dieu  Mithras  entouré  des  signes 
du  Zodiaque  ,  de  quelques  constellations  et  du 
serpent  symbolique;  il  est  accompagné  des  em- 
blèmes de  l'aurore  et  du  déclin  du  jour,  ainsi 
que  de  flambeaux  dont  les  uns  sont  éteints  et 
les, autres  allumés;  son  culte  chez  les  Orientaux 
avoit  rapport  au  soleil  tantôt  triomphant  par  sa 
vive  lumière,  et  tantôt  éclipsé;  on  honoroitdans- 
Mithras  le  soleil  levant,  le  soleil  couchant,  son 
entrée  dans  les  signes  et  surtout  son  passage  du 
bélier  dans  le  taureau,  sa  victoire  dans  son  midi, 
et  son  triomphe  périodique  sur  ses  ennemis  ;  sa^ 
grande  fête  qui  étoit  celle  de  sa  naissance  se  cé- 
lébroit  au  27  de  décembre,  et  le  soleil  qui  re- 
monte alors  sur  notre  hémisphère,  nous  dit  pour- 
quoi cette  fête  étoit  placée  dans  cette  saison  pré- 
férablement  à  toute  autre  :  c'est  que  le  renou- 
vellement du  soleil  et  la  naissance  du  soleil  n'é-- 
toient  qu'un  même  fait  exprimé  de  deux  fiçons  ;- 
malgré  la  simplicité  de  ce  motif  il  n'y  avoit 
point  de  culte  plu*»  mystérieux quecelui  de  Mithras: 
il  avoit  même  quelque  chose  de  funèbre:  ses  cé- 
rémonies ne  se  faisoient  que  dans  des  cavernes 
et  des  antres  obscurs,  ce  qui  a  donné  lieu  de 
penser  que  ce  culte  avoit  beaucoup  plus  de  rap- 
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port  aux  éclipses  du  soleil,  à  ses  déclins  annuels 
et  journaliers,  qu'à  toutes  ses  autres  situations. 
Selden  dit  que  les  fêtes  de  Aîithras  s'appelloienl 
cnFerse  Mémoriaux \\tuT  ton  Funèbre  ne  viendroit- 
il  pas  de  cette  dénomination,  et  n'indiqueroit-il 
pas  que  toutes  ces  fctes  n'étoient  dans  leur  origine 
que  des  commémorations  anciennes  de  révolu- 
tions de  la   nature,  que   Ton   se  rappelloit  à  la 
fin  de  tous  les  périodes  et  de  toutes  les  fêtes  cy- 
cliques ?  A   Rome  les  mystères  de  Mithras  se 
célébroient  peu   après  l'équinoxe   du  printems  ; 
mais  sa  grande   fête  ou  celle  de  sa  naissance  se 
célébroit  comme  en  Perse  au  solstice  d'hiver  C^y;. 
On  voit  aussi  par   ce  que  Celse  disoitde  Mi- 
thras, que  tout  son   culte   avoit   réellement  cet 
esprit  cyclique  et  apocalyptique  (26).  «  On  voit, 
M  dit  il,  dans  les   mystères  de  Mythras  le  sym- 
M  bole    de  deux  périodes  célestes,  de  celui  àts 
3j  étoiles  fixes,  de  celui  des  planètes,  et  du  pas- 
>>  sage  que  Tame  fairpar  la  vie.  Ce  symbole  est 
3î  un  escalier  élevé  qui  conduit  par  sept  portes 
33  à  une  huitième;   chacune    de  ces  portes    est 
5»  de  métal  ;  celle  ce  plomb  est  attribuée  à  Sa- 
3j  turne,    celle   qui   est  d'or  l'est   au  soleil  ;   il 
33  en  est  de  même  àts  autres  selon  leur  nature 

(25  )  Selden  vi  prvfat.  de  DU  s  Syr. 
(  16  )  Orlgsn.  contui  dlsurn  ,  llb.  VI. 
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3>  et  leur  analogie  avec  les  autres  dieux  ou  pla- 
3j  netes  jj. 

Sur  cette  merveilleuse  doctrine  M.  l'abbé  Ban- 
nier  demande   si   Celse  ne  prête  point  trop  d'es- 
prit et  de  rafinement   aux  anciens  Perses  C27), 
Pour   moi    je   n'y  vois  rien   de  trop  fort  ;  je  n'y 
vois  qu'un   cyclisme  imaginaire  sous  une  forme 
sabbatique,   accompagné  des  opinions  absurdes 
qu'une  morale  mystique  et  très-ancienne  dérivoit 
de  ce  système.  C'eût  été  une  science  inutile  de 
savoir  que  les  planètes  ,  que  le  soleil,  que  toute 
la  nature    étoient  sujets  à   des  déclins   et  à  des 
renaissances,   si   on   n*eût  pas  travaillé  en   con- 
séquence à  se  régénérer   comme  les  astres  et  à 
passer   par  tous   les   périodes  de   la  perfection; 
c'étoit-là  aussi  une  des  préparations  essentielles 
pour  être  iniilc,   non-seulement  aux  mystères  de 
Mithras ,  mais  aussi  à  tous   les  autres  que   nous 
avons  ci-devànt  parcourus   et   dont    nous   avons 
fait  voir   l'esprit:  il  est  vrai  que  le   cérémonial 
de  ces   préparations  étoit  un  peu  plus  astrolo- 
gique dans  les  mystères   de  Mythras  ,'  mais    le 
but  où  l'on  croyoit  qu'elles    conduisoient  étoit 
toujours  le  même.  Les  initiés  prenoient  des  noms 
de   constellation,  se  faisoient   appeller //o/z ,  cor- 
beau  ,    &c.  ils  en  prenoient  même  la  figure  par  des 

(17)  Mytliologic  de  Bannier,  tom.  III.  p.  158. 
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habillemens  propres  à  ces  cérémonies;  les  dégrés 
de  perfection  avoient  rapport  aux  sept  planètes, 
mais  ces  extravagances  n'empéchoient  point  d'ail- 
leurs que  l'on  ne  pratiquât  des  austérités  réelles 
et  mcme  excessives  pour  arriver  à  cette  pré- 
tendue régénération;  plusieurs  y  succomboient 
et  mouroient  avant  que  d'atteindre  le  but;  quant 
à  ceux  qui  avoient  autant  de  force  que  de  cons- 
tance et  qui  subissoient  toutes  les  épreuves  , 
ils  se  croyoient  à  la  fin  ressuscites  comme  Mi- 
thras,  régénérés  comme  le  soleil,  et  revivifiés 
comme  une'  nouvelle   année. 

VIII.  Une  sorte  de  conformité  dans  quelques 
cérémonies  et  surtout  la  ressemblance  qui  se  trouve 
entre  une  espèce  de  baptcme  que  les  Aîithriaques 
pratiqucient ,  et  celui  des  premiers  chrétiens,  a 
fait  imaginer  à  quelques  auteurs  que  ces  fana- 
tiques payens  avoient  emprunté  le  tout  des  chré- 
tiens; mais  qui  ne  sait  que  ces  cérémonies  et  que 
ce  baptême  étoient  plus  anciens  que  le  chris- 
tianisme? Ils  étoient  d'usage  chez  les  payens  dans 
presque  tous  leurs  mysîères,  et  Tespiit  de  ces 
purifications  dérivoit  nuurellement  de  la  doc- 
trine cyclique  àcs  religions  primitives.  Ce  seroit 
déshonorer  en  quelque  sorte  le  christianisme  de 
prétendre,  comme  on  a  fait  si  souvent,  qu'il  a 
été  la  tige,  ou  comme  le  modèle  de  cette  foule 
de  sectes  qui  dans  les  premiers  siècles  de  notire 
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ère  ont  troublé  le  repos  da  monde  par  leurs 
fausses  prédictions,  et  qui  ont  dégradé  Tesprit  hu- 
main par  une  multitude  d'opinions  bizarres  et  d'u- 
sages ridicules.  La  fausse  nouvelle  dn  renouvelle- 
ment prochain  du  monde, 'qui  avoir  précède  de^près 
d'un  siècle  la  naissance  du  chrisiianisiiie,  a  été 
le  principe  commun  des  divers  écarts  auxquels 
l'esprit  humain  s'est  porté  par  la  -.  ite  pcn'iint 
plusieurs  siècles  consécutifs.  Cette  nouvelle  en 
révélant  la  doctrine  cachée  si  longtems  par.  la 
police  et  révélée  aux  seuls  initiés  ,  répandit  dans 
l'univers  le  ferment  du  fanatisme  c|ue  la  sagesse 
des  législateurs  s'étoit  Jusques-là  efforcée  o'é- 
^  touffer.  Comme  on  s'attendit  à  voir  finir  le 
monde,  il  faîloit  bien  se  préparer  à  ce  grand 
événement  en  recourant  aux  mystères  de  la 
régénération  ;  mais  comme  on  fut  trompé  dans 
son  attente ,  il  fallut  imaginer  quelque  révo- 
lution mystique  et  morale  qui  tînt  lieu  d'une 
révolution  naturelle  et  physique.  L'homme  aimera 
toujours  mieux  se  repaître  de  nouvelles  erreurs 
que  de  renoncer  tout  simplement  à  celUs  dont 
il  s'est  vu  le   jouet. 

Voilà  la  véritable  source  d'oii  nous  verrons 
sortir  cette  foule  de  sectaires  dont  les  opinions  et 
les  usages  ont  fait  dans  leur  tems  la  honte  de 
l'esprit  humain;  c'est  l'unique  dénoûment  d'une 
multitude   ds  faits  énigmatiques  et  presque   in- 
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concevables,  arrivés  dans  les  mêmes  ^gcs^  et 
de  ces  erreurs  qui  ont  été  Técueil  des  meilleurs 
esprits. 

A  juger  de  Mithras  par  la  nature  de  ses  attri- 
buts et  de  son  culte,  il  n'a  été  chez  les  Perses 
qu'une    formule   de   période,  qu'un  planisphère 
astronomique  et  qu'une  image  cyclique ,  qui  par 
la  suite  est   devenu   la  divinité  redoutable    des 
cycles,  des  tems  et  des  périodes,  à  laquelle  les 
J^Iithriaques  ont  sacrifié  Aqs  victimes  humaines: 
en  effet  il  n'est  point  de  dieu  plus  cruel  que  celui 
de  la  fin  des   tems;  on  ne  sauroitle  rendre  fa- 
vorable que  par  des  sacrifices  très-précieux;  puis- 
qu'il détruit  tout,  ses  sacrifices   ont  dû  être  bar- 
bares, inhumains,  destructeurs. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  Mitrhas  doit  aussi 
s'appliquer  à  MoLoch  ,  le  dieu  des  Ammonites 
C  28  ).  Si  l'on  en  croit  les  Rabbins  la  statue  de 
ce  dieu  contenoit  sept  chambres  ou  plutôt  sept 
autels  ou  chapelles  dans  lesquels  on  jettoit  les 
ofîrandes  et  les  victimes ,  en  observant  de  les 
mettre  dans  un  rang  proportionné  à  leur  mé- 
rite; ainsi  on  ne  jettoit  dans  le  premier  four- 
neau qu'une  offrande  de  farine  ;  on  jettoit  celle 
Aqs  animaux  suivant  leur  dignité  dans  les  autres 
fournaux,  jusqu'au  sixième  qui  étoit  réservé  pour 

(jS)  Ilydi,  cap.  V.  p.  135. 
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le  bceuf  ;  mais  le  septième  n'ctoit  destiné  qu'à 
recevoir  des  victimes  humaines.  Si  ce  récit  est 
véritable,  il  semble  qu'on  doit  reconnoître  dans 
Aloloch  un  dieu  cyclique  par  la  progression  sep- 
ténaire ou  sabbatique  des  offrandes  qu'on  luitai- 
soit  et  par  la  barbarie  de  son  culte.  Il  y  a  déjà 
longtems  que  l'on  prétend  que  Moloch  et  Sa- 
turne  n'étoient  qu'une  même  diviniré:  on  payoit 
à  cette  dernière  des  tributs  aussi  inhumains,  et  Ton 
sait  d'ailleurs  que  Saturne  étoit  chez  les  payens  le 
dieu  du  tems,  ou  le  tems  personnifié.  Le  jour  uni- 
versellement consacré  à  Saturne  étoit  le  septième 
de  la  semaine  ,  et  les  saturnales,  comm.e  on  a 
vu  ,  se  célébroient  à  la  fin  de  Tannée.  Moloch 
et  Saturne  ont  donc  été  aussi  A^s  emblèmes  cy- 
cliques. En  passant  en  revue  la  plupart  des  an- 
ciennes divinités ,  surtout  celles  qui  ont  un  rap- 
port sensible  au  soleil  et  à  la  lune^  en  les  con- 
sidérant sous  cet  aspect  nous  leur  trouverions 
aussi  une  origine  semblable.  Osiris,  Adonis,  Bac- 
chus ,  Proserpine  ,  Cérès,  Apollon,  Mercure, 
Janus  &c.  étoient  des  emblèmes  visiblement  cy- 
cliques. D'autres  on  vu  l'image  de  diflFérens  autres 
périodes  dans  les  Parques,  les  Muses,  les  Gor- 
gones ou  Furies  (  2p  )  armées  de  serpens,  dans 
les  Harpies,  &c. 

(  2f))  Les  Gorgones  ,  suivant  Noël  le  Comte  ,  liv.  VU. 
sont  nées  dans  la  région  des  ténèbres  ou  il  n'y  a  ni  soleil  , 
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IX.  Mais  c'en  est  assez  sur  ces  symboles  chro- 
niques métamorphosés  en  divinités ,  il  nous  suf- 
fit de  connoître  combien  toute  cette  idolâtrie 
étoit  intimement  liée  au  système  apocalyptique 
et  combien  ce  système  étoit  lié  à  la  science 
astrologique  ,  dont  il  a  été  la  source  primitive 
et  véritable.  Il  est  encore  essentiel  de  rsmarquer 
combien  ces  opinions  bizarres  ont  influé  sur  les 
divers  événemens  de  l'histoire  du  monde  pen- 
dant une  suite  étonnante  de  siècles;  cette  doc- 
trine apocalyptique  ,  en  cherchant  à  connoîire 
le  destin  futur  de  l'univers ,  en  voulant  en  fixer 
et  en  calculer  le  terme  ,  se  changea  à  la  fin 
en  une  science  astrologlco  -  politique  ,  par  le 
moyen  de  laqaellc  on  chercha  à  devinet  le  sort 
futur  àQs  monarchies  et  des  puissances  parti- 
culières qui  dominoient  sur  la  terre;  on  voulut 
de  même  prévoir  et  déterminer  leur  régne  et 
leur  durée  par  des  calculs  systématiques  ;  on 
voulut  assujétir  leur  fortune  au  sort  des  années 
sabbatiques  et  climatériques  ;  on  assigna  à  cha- 
que peuple  sa  planète  et  son  étoile,  et  l'on  pro- 
phétisa la  chute  et  la  renaissance  des  empires  , 
comme  on  prophétisoit  la  durée  du  monde,  en 

ni  lune.  Leurs  tètes  étoient  armées  de  serpcn";  ,  leurs  aîles 
sont  d'or  ,  elles  demeurent  aux  confins  de  l'occident;  elles 
ont  une  vipù-c  pour  ccinturv.-  et  une  main  de  fer  :  ce  sont 
des  déesses  infernales  et  de  la  vengeance. 
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examinant  les  conjonctions  des  astres  tutélaires. 
On  a  été  jusqu'à  faire  rhoroscope  de  diverses 
religions  qui  se  sont  établies  sur  la  terre  ;  c'est 
ainsi  que  le  soleil  a  déterminé  dans  l'esprit  de 
quelques  extravagans  la  naissance  du  christia- 
nisnje  qui,  selon  eux,  devoit  se  détruire  l'an 
^ôf  de  l'ère  vulgaire  (30),  C'est  la  planète  de 
Vénus  qui  a  (ixé  la  naissance  du  n^ahomctisme. 
C'est  Saturne  qui  a  fait  naître  le  judaïsme,  lors 
d'une  conjonction  arrivée  du  tems  de  Moyse. C'est 
aussiune  conjonction  plus  ancienne  qui  a  fait  naître 
la  religion  de  Zerdascht  ou  Zoroastre  (5  ly.  Enfin 

(  30  )  Basnage  ,  tom.  III.  p.  636. 

(3  i)  D'Hcrbclot,  bibliotli.  orientale  ,  au  mot  Zerdascht, 
Quelques  pères  de  l'église  ont  confondu  Zoroastre  avec 
Cham  ,  fils  de  Nôe  ,  on  le  fait  aussi  roi  de  la  Bactriane  j  les 
pères  croyoient  qvi'il  se  nourrissoit  de  feu.  Les  mages  le 
font  disciple  du  prophète  Elie  ,  d'autres  le  font  disciple 
d'Elisée  ,  d'Esdras  ou  de  Jcrémie.  Il  a  encore  été  confondu 
avec  Abraham.  On  a  prétendu  qu'il  étoit  ressuscite  dix 
jours  après  avoir  été  tué  à  la  guerre  ;  suivant  d'autres  après 
sa  mort ,  il  fut  mis  sur  un  bûcher  dont  il  sortit  sain  et  sauf 
au  bout  de  douze  jours.  Ainsi  sa  fable  a  du  rapport  avec 
celle  d'Osiris  ,  d'Adonis  ,  de  Bacchus ,  £:c.  Quelques-uns 
en  ont  fait  un  Adam  ,  d'  aitres  un  Moyse.  On  le  regarde 
généralement  comme  l'inventeur  du  dogme  des  deux 
principes ,  Oroma\c  \é  bon  ,  Arimane  le  mauvais  ou  le 
démon,  et  M'uhras  le  médiateur.  Il  passe  aussi  pour  l'in- 
ventcu»de  la  magie  et  de  l'astronomie  :  le  livre  qu'on  lui 
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la  durée  de  ces  religions  est  attachée  au  re- 
tour de  ces  mêmes  conjonctions.  Cependant  la 
raison  devoit  montrer  que  les  erreurs  humaines 
ne  dépendent  point  de  Li  conjonction  des  astres 
qui  ne  détruiront  jamais  l'empire  de  la  vérité. 
Néanmoins  c'est  dans  cet  esprit  que  les  Juifs 
caraïtes  disent  que  si  leur  messie  n'est  point 
encore  venu  il  faut  en  imputer  la  faute  à  la 
lenteur  du  mouvement  de  Saturne  que  les  Juifs 
d'un  accord  assez  ancien  et  as'iez  commun  re- 
gardent comme  l'astre  qui  préside  à  leur  na- 
tion. 

En  effet  ce  ne  sont  point  là  des  opinions 
modernes  nouvellement  inventées  et  adoptées 
par  quelques  peuples,  c'est  comme  un  plan  uni- 
versel d'erreurs  qui  embrasse  tous  les  tems.  Les 
anciens  Perses  avoient  une  grande  opinion  des 
régnes  qui  commençoient  avec  les  années  et  les 
périodes  nouveaux.  Tamerlan  ,  comme*  on  a  vu, 
fut  appelle  le  monarque  des  conjonctions  ;  le  roi 
de  Perse  sous  le  régne'  de  qui  anivoit  le  mois 
intercallalre  du  période  de  i_^o  an.s,  éîoit  ré- 
puté très  grand  et  trè^ -heureux  (3-). 

attribue  s'appelle  Zeiula-Vesta  ^  allume-feu.  Zoroastre 
n'est  peut-être  que  le  tableau  des  révolutions  de  la  terre 
par  le  feu,  personnifiées. 

(32)  Mémoire  de  racadémie   des  inscriptions  ,   tom. 
XVI.  p.  240.  D'Hcrbelot ,  p.  754  et  ,^58'.  Hyde  tic  rdi^. 
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On  voit  que  les  Chinois  toujours  séparés  du 
reste  du  monûo  ont  inventé  de  fausses  con- 
jonctions et  des  phénon^ènes  imaginaires  pour 
faire  leur  cour  à  leurs  souverains,  lorsqu'il  ar- 
rivoit  des  <.  hangemens  politiques  dans  leur  em- 
pire ;  ils  ont  eu  cet  usa<.;c  des  les  premiers  terns 
de  leur  monarchie,  et  ils  le  pratiquent  encore  en 
faveur  û\in  nuuvcàu  maître.  U'un  autre  côté 
chaque  Lois  que  la  nature  a  produit  ces  phé- 
nom.ènes  réels ,  les  Chinois  comme  tous  les 
autres  peuples  du  îTiOnue  ont  été  t,n  rumeur  , 
et  souvent  leur  esprit  frappé  de  ces  changemens 
physique;  ,  en  a  produit  de  politiques  et  de  mo- 
raux. En  un  mot ,  c'est  encore  le  système  des 
Orientaux  que  les  conjonctions  produisent  de 
très  grandes  révolutions  dans  le  monde  ,  et  ce 
qu'il  y  a  de  yilus  malheureux  dans  ce  préjugé, 
c*fîst  que  les  événen^ens  occasionnés  par  la  seule 
prétention  n'ont  souvent -que  trop  justifié  ce 
système. 

Joignons  à  ce  tableau  de  l'orient  tous  les  évé- 
nemens  divers  que  nous  présente  notre  histoire 
ancienne,  dans  les  tems  ou  les  nations  n'entre- 
prenoient  rien  sans  avoir  consulté  les  astres.  Point 
de  guerre  ,  point  d.s  bataille  ,  point  de  fonda- 
tion   de   ville  ,   sans    avoir   auparavant  examiné 

Persamm.  cap.    17.  p.   207.  Bibliotli.   orient,    au  mot 
Keran, 
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l'état  du  ciel.  Songeons  que  cette  science  de  l'u- 
nivers dégéne'ra  au  point  de  régler  les  actions 
des  moindres  particuliers,  comme  les  entreprises 
des  nations  entières  :  un  pcre  de  famille ,  une 
mère,  un  voyageur  faisoient  présider  un  astro- 
logue à  toutes  leurs  démarches.  Qu'on  juge  après 
cela  si  les  suites  des  anciens  malheurs  du  monde 
n'ont  pas  mille  fois  contribué  à  changer  la  face 
de  la  terre ,  le  caractère  du  genre  humain  ,  et 
à  produire  les  plus  grands  ravages. 

X.  Mais  voici  une  autre  réflexion  que  la 
connoissance  de  ces  erreurs  doit  encore  nous 
présenter  avant  de  passer  à  un  autre  sujet.  Si 
les  anriens  ont  pensé  que  les  événemens  futurs^ 
étoient  soumis  à  un  ordre  chronique  de  cycles 
et  de  périodes,  n'aurolentils  pas  aussi  imaginé 
que  les  événemens  passés  avolent  été  sujets  au 
même  ordre?  Ne  seroit-il  pas  arrivé  de  là  que 
le  même  principe  qui  a  produit  pour  l'avenir 
tant  de  fausses  et  tant  de  dangereuses  prophé- 
ties, a  aussi  produit  de  très-fausses  et  de  très- 
ridicules  histoires  du  passé  ?  Cette  réHexion  est 
importante;  cl!^  paroîtra  peut-être  singulière, 
mais  elle  se  présente  naturellement  à  quelqu'un 
qui  est  déjà  prévenu  contre  les  fausses  antiqui- 
tés de  la  plupart  des  peuples,  à  quelqu'un  qui 
sait ,  par  exemple  ,  que  les  premiers  âges  des 
annales  d'Egs  pce  et  de  Chaldée  qui  présentent 

une 
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une  suite  prodigieuse  d'années ,  ne  sont  que  des 
périodes  astronomiques  ou  astrologiques  ;  que 
la  durée  àcs  premières  familles  impériales  ou 
divines  est  exprimée  chez  les  peuples  de  ces. 
pays  par  les  termes  chroniques  de  la  révolution 
des  fixes  ou  des  planètes.  C'est  en  effet  à  quoi 
se  réduisent  les  475  mille  ans  que  les  Chaldéens 
se  donnent  suivant  Diodore ,  et  les  436  mille 
ans  que  Bérose  donne  à  leurs  dix  premiers 
rois  C  33  )•  I^^  ■  ï^  aussi  ces  longues  vies  des 
dieux  ou  des  hommes  sur  la  terre ,  et  l'on  voit 
bien  que  celui  qui  avoit  régné  en  Egypte  1460 
ans ,  n'étoit  autre  chose  que  le  période  du  cycle 
caniculaire  personnifié ,  transformé  en  un  ancien 
monarque  ,  et  que  ceux  qui  avoient  régné  3000 
et  ^000  ans  n'ont  possédé  la  couronne  qu'au 
même  titre. 

On  a  remarqué  chez  les  Chinois  des  erreurs 
semblables  et  sorties  du  même  principe.  Les 
régnes  de  la  plupart  des  rois  qu'on  dit  avoir  pré- 
cédé Fohi ,  ont  été  reconnus  pour  n'avoir  été 
mesurés  que  par  des  périodes  astronomiques  ou 
cabalistiques  qu'on  a  fait  passer  pour  des  espaces 
historiques  réels  (34).  Il  en  est  de  même  des  Ja- 

(  y^)  Diodor.lih.il. 

(34)  Mémoires  deTacad.  royale  des  sciences,  tom'.  VIII. 
p,  2^^. 
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ponois  et  des  Indiens.  I!  semble  ,  dit  Freret 
à  ce  sujet,  que  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  siècles  les  esprits  aient  été  sujets  à  la  même 
•maladie  (3 y).  Ces  énormes  durées  n'en  sont  pas 
moins  remplies  de  faits;  ils  sont  fabuleux,  il  est 
vrai,  mais  on  y  trouve  des  traces  de  l'état  des 
premiers  âges  du  monde  ,  qui  montrent  qu'il  y  a 
d'ailleurs  un  fond  d'histoire  ou  de  vérité  que 
l'esprit  de  système  a  rendu  monstrueux  et  a  dé- 
figuré de  concert  avec  le  style  allégorique. 

On  remarque  même  que  non  -  seulement  le 
tems  de  la  durée  à^s  régnes  ou  des  familles 
est  dressé  sur  un  plan  astronomique,  mais  encore 
que  souvent  le  nombre  des  princes  àç,s  premières 
dynasties  est  assujéti  ou  au  nombre  des  signes  • 
du  zodiaque  ou  à  celui  des  sept  planètes  ;  ainsi 
l'histoire  de  ces  rois  se  ressent  des  caractères 
attribués  par  l'astrologie  aux  constellations  et 
aux  planètes.  C'est  ainsi  qu'une  ancienne  chro- 
nique égyptienne  compte  six  rois  avant  Typhon, 
et  celui-ci  qui  est  le  septième,  est  exterminé  après 
avoir  causé  tous  les  désastres  de  l'univers.  Une 
chronique  chinoise  met  pareillement  six  rois 
avant  lao  ,  et  le  septième  qu'elle  nomme  Tchi 
est  chassé  du  trône.  Les  Japonois  commencent 
leur  histoire  par  sept  esprits  célestes  :   les  Ro*^ 

(  35  )  Méiîi.  de  l'acad.  des  inscript,  tom.  XVIII.  p. 


par  ses  usage?,  Liu.  If^,  Clu  IL  27 j* 

mains  commencent  la  leur  par  sept  rois  dont 
le  dernier  fat  dépouillé  de  la  couronne.  Quoique 
ce  dernier  peuple  soit  bien  plus  moderne  que 
les  autres  ,  on  ne  doit  point  être  effarouché 
de  voir  ses  premiers  régnes  mis  au  même  rang 
que  ceux  des  sept  esprits  du  Japon  :  on  a  déjà 
formé  une  infinité  de  soupçons  contre  l'authen- 
ticité de  l'histoire  des  rois  de  Fome;  la  remar- 
que que  nous  faisons  ici  doit  servir  à  les  aug- 
menter, et  je  les  justifierois  pleinement  s'il  n'é- 
toit  pas  trop  long  de  faire  une  analyse  comparée 
de  ces  sept  rois  avec  les  sept  planètes.  Je  ne 
prétends  point  par -là  rendre  Rome  moins  an- 
cienne qu'elle  ne  doit  l'être  ;  puisque  je  suis 
du  sentiment  que  les  Chinois  et  les  Japonois 
peuvent  être  physiquement  plus  anciens  qu'ils 
ne  pensent^",  ce  n'est  qu'à  Rome  historique  ,  ce 
n'est  qu'à  l'histoire  de  tous  les  peuples  que  je 
crois  qu'on  doit  faire  aQS  retranchemens ,  en 
n'admettant  point  comme  réels  des  époques  et 
des  périodes  imaginaires  inventés  plutôt  par  l'i- 
gnorance de  la  véritable  antiquité  que  par  la  va- 
nité de  passer  pour  anciens. 

Si  les  nations  eussent  exactement  connu  leur 
antiquité  et  leur  histoire,  elles  n'eussent  jamais 
eu  recours  à  de  vains  systèmes  et  à  de  fausses 
spéculations  pour  régler  l'ordre  ûqs  événemens 
passés  j  on  n'auroit  point  écrit  que  Rome  a  été 
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fondée  le  jour  d'une  éclipse,  le  jour  du  renou- 
vellement d'une  grande  année;  que  Numa  ctoit 
né  le  jour  de*  la  fondation  de  Rome;  qu'Enée 
étoit   mort  ou  disparu  la  septième  année  après 
la  prise  de  Troie  (36).  On  n'eut  point  écrit  que 
les  anciens  rois  ou  dieux   d'Eg\pte  étoient  tous 
nés  dans  les  jours  du  solstice  d'hiver  ;  qu'Osiris 
avoit  régné  autant  d'années  que  le  mois  lunaire 
périodique   a   de  jours.   Qui    ne    voit    pas   que 
toutes  ces  fables  antiques  tiennent    à  cet   esprit 
de  système  qui  fait  que  les  Orientaux  regardent 
encore  aujourd'hui  commue  un  signe  très-heureux 
de   comm.encer  son    régne   avec  le    jour    d'une 
nouvelle  année  ou  d'un   nouveau  cvcle ,  ou  lors 
de  quelque  conjonction?  qu'est-ce  donc  qui  em- 
pccheroit  de  croire   que  les   premiers   écrivains 
de  l'histoire  romaine  ne    l'aient  altérée  par.  une 
contagion  générale  d'opinions  répandues  sur  toute 
la  terre?  en  effet   Aqs  exemples   plus  modernes 
nous  prouvent  que  la  vérité  ou  l'exactitude  de 
l'histoire  a  été  fréquemment  altérée  par  ces  vaines 
idées.  L'historien  Josephe  a  placé  l'ère  à.es  Sé- 
leucidcs  au  ij  d'avril,  quoiqu'elle  eût  comimen- 
cé  en  automne ,  c'est  qu'il  a  voulu  qu'elle  com- 
mençât avec  une  année  paschdle  des  Juifs.  Quel- 

(  36  )  Cicero  Somnlum  Sclploiils  ,  §.   18.  Macroh.  in 
Som.  Scirioji.  ,  lib.  II.  cap.  11.  Dlonys,  Halicarn.  lih. 
\I.  cap.  21  t  27  et  29. 


par  ses  usages.  L'w.  IV.  Ch,  II, 
ques-uns  pour  cette  même  raison  ont  aussi  pla- 
cé au  ly  d'avril  le  commencement  du  régne 
d'Hérode,  quoiqu'il  n'eût  commencé  que  quel- 
ques mois  plus  tard  (^7).  Les  Egyptiens  ont  de 
même  antidaté  de  plusieurs  mois  l'ère  de  Dio- 
clétien  ,  afin  de  faire  concourir  cette  ère  avec 
le  renouvellement  de  Tannée  particulière  dont 
ils  se  servoient.  Depuis  unjtems  immémorial,  à 
la  Chine  tous  les  régnes  des  rois  sont  toujours 
censés  commencer  avec  un  nouvel  an, 

XI.  L'époque  dont  on'  se  sert  annuellement 
par  toute  l'Europe  est  elle-m.éme  un  monument 
de  toutes  ces  antiques  préventions.  Nous  lui 
donnons  le  nom  d'ère  vulgaire,  parce  qu'on  a 
reconnu  qu'elle  n'est  point  la  véritable.  D'après 
l'habitude  de  plusieurs  siècles  d'ignorance  nous 
comptions  la  lyyo^.  année  ,  tandis  que  nous 
étions  réellement  dans  la  I7j'4^  L'intervalle  de 
5*200  ans  que  l'on  compte,  suivant  la  chronolo- 
gie d'Eusebe,  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à l'ère  vulgaire,  forme  un  grand  période  astro- 
nomique luni-solaire  (38). 

Jésus-Christ  étant  né  l'an  75*0  de  Rome,  eî 
non  l'an  75*45  on  ne  sait  trop  à  qui  attribuer 
l'erreur  de  notre  chronologie  ;  on  la  remarque 

(  37  )  Basnage,  histoire  des  Juifs  ,  tom.  I.  p.  l')6. 
(  38)  Mémoires  de  i'acad»  royale  des-  sciences ,   toai. 
VIII. p.  zSS. 
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déjà  dans  Tertullien  (5p);  mais  elle  doit  vrai- 
semblablement appartenir  au  premier  siècle  de 
cette  ère  et  à  l'esprit  cyclique  qui  y  régnoit. 
La  destruction  de  Jérusalem  et  de  la  nation 
juive  fut  un  de  ces  événemens  que  les  Orien- 
taux et  lesjuifs  eux-mêmes  ne  croyoient  pouvoir 
être  arrivé  que  dans  les  années  climatériqucs. 
Elle  arriva  l'an  823  de  Rome;  et  comme  de  là 
jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ  qui  formoit 
aussi  une  époque  bien  plus  intéressante,  il  se 
trouvoit  74  ans ,  ce  nombre  fut  arrondi  par 
quelque  cabaliste  ou  chrétien  judaïsant,  et  ré- 
duit à  70  ans  pour  être  plus  sabbatique.  Voilà 
sans  doute  ce  qui  a  placé  notre  ère  à  l'an  7^4 
de  Rome  ,  tandis  qu'elle  devroit  être  placée  à 
Tan  7ÇO.  La  nature  du  calcul  particulier  aux  Juifs 
tient  à  leur  système  favori  sur  la  fatalité  du 
nombre  sept,  et  n'est  qu'une  suite  d'un  système 
général  de  chronologie  que  quelques-uns  ont 
comme  adopté,  et  qu'il  est  bon  d'approfondir, 
parce  que  l'erreur  qui  a'produit  notre  ère  vul- 
gaire n'en   est  qu'une  conséquence. 

Le  temple  de  Jérusalem  détruit  par  Titus 
l'an  70  de  notre  ère  vuli^ilre  ,  avoit  subi  le 
même  sort  de  la  part  de  Nabuchodonosor  l'an 
585)  avint  la  même  ère;  ainsi  l'intervalle  chro- 

(  39  )  Tertullien  adv.  Jucîœos,  cap.  de  passlone  Chrliti 
et  V  as  t  ado  ne  Jcriisal:m. 
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nîque  entre  ces  deux  destructions  est  de  65-9 
années  chroniques  et  historiques  dont  jamais 
personne  n'a  doute  et:  dont  en  effet  on  ne  pou- 
voit  pas  douter ,  quoique  les  Juifs  aient  ajouté 
la  fible  que  ces  destructions  sont  arrivées  au 
même  mois  et  au  même  jour,  hasard  trop  mer- 
veilleux pour  être  véritable ,  mais  dont  il  est 
toujours  bon  de  remarquer  l'esprit.  On  ne  soup- 
çonneroit  pas  qu'on  eût  été  tenté  de  corrom- 
pre un  intervalle  aussi  déterminé  par  l'histoire  , 
c'est  cependant  ce  qu'ont  fait  quelques  écrivains 
juifs  en  réduisant  les  6^9  années  à  7  fois  70 
c'est'à  dire  à  490  5  sfin  de  mettre  un  période 
sabbatique  entre  deux  événemens  également  fa- 
tals à  leur  nation  (40).  Le  calendrier  juif  de 
1674.  cité  par  Basnage ,  au  livre  VI,  chapitre 
sp  de  scn  histoire  ,  comptoit  depuis  la  destruc- 
tion du  temple  par  Nabuchodonosor  20517  >  ^^ 
depuis  celle  de  Titus  1607,  dont  la  diîiérence 
est  le  nombre  c}xlique  ou  sabbatique  de  4>'0 
ans. 

Si  de  tels  calculateurs  eussent  été  dans  leur 
tems  les  seuls  écrivains  de  l'histoire  ,  on  peut 
juger  combien  notre  histoire  ancienne  seroit  sys- 
tématique sans  que  nous  pussions  nous  en  douter 

(40)  Histoire  des  Juifs  de  Basnage,  liv.  VII.  chap. 
IX.  §.  z^.  Kist.  ecclésiast.  de  Fleury ,  îcni.  I.  p.  1-^3.  et 
sidy. 
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et  sans  pouvoir  la  réformer  si  nous  nous  en  ap- 
percevions.  Si  la  chronologie  des  tems  qui  ont 
précédé  ces  deux  destructions  chez  les  Hébreux 
étoit  énoncée  dans  leurs  livres  sacrés  d'une  ma- 
nière 'plus  méthodique  et  plus  claire  qu'elle 
n'est ,  et  si  les  tems  n'eussent  point  introduit 
entre  les  difFérens  textes  quelques  variations 
qu'on  ne  peut  concilier ,  il  faudroit  se  servir 
de  cette  chronologie  pour  apprendre  aux  chro- 
nologistes  juifs  que  leurs  pères  n'avoient  point 
eu  de  systèmes  aussi  ridicules,  et  que  leurs  pre- 
miers écrivains  ont  rapporté  les  dates  et  les 
faits  dans  leur  simplicité  ;  mais  malheureusement 
pour  leur  faire  une  telle  leçon  ,  il  n'y  a  pas 
assez  d'uniformité  dans  les  résultats  chroniques 
que  les  commentateurs  modernes  ont  tirés  à.QS 
livres  hébreux;  autant  de  commentateurs  autant 
de  seniimens  divers,  et  plusieurs  mêmes  d'entre 
eux  semblent  avoir  suivi  ce  même  esprit  de  sys- 
tème que  nous  venons  de  remarquer  dans  les 
Hébreux  modernes. 

Si  je  veux  connoître  quelle  a  été  la  durée  de 
la  royauté  chez  les  Hébreux,  et  que  j'ouvre  les 
tablettes  chronologiques  de  l'abbé  i'Englet , 
je  vois  le  sacre  de'  Salil  leur  premier  roi ,  placé 
l'an  1079  avant  notre  ère;  je  vois  le  détrône- 
jnent  de  Sédécias  leur  dernier  roi  dans  la  même 
année  que  la  destruction  du  temple  par  Nabu- 
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chodonosor  en  ySp  :  je  suppute  et  je  trouve 
encore  7  fois  70  ou  4^0  ans  pour  la  durée  de 
la  royauté  chez  les  Hébreux.  Je  suis  très-éloi- 
gRC  de  penser  que  cet  écrivain  moderne  ait 
eu  la  folie  du  sabatisme  ;  mais  comme  il  est 
bien  difficile  que  ce  soit-là  la  chronologie  effec- 
tive de  la  bible  ,  j'aime  mieux  croire  que  cet 
auteur  judicieux  a  suivi,  sans  y  faire  attention  , 
quelque  plan  plus  ancien  que  celui  qu'il  vou- 
loit  faire. 

Si  je  veux  pousser  plus  loin  dans  Tantiquîté 
judaïque,  et  connoître  par  un  auteur  bien  plus 
ancien  que  le  dernier,  quelle  a  été  la  durée 
du  régne  de  dieu-,  ou  de  la  théocratie ,  qui  chez 
les  Hébreux  précéda  l'âge  des  rois  ;  je  prends 
Eusebe  qui  a  essayé  de  supputer  tout  le  tems 
oii  les  Hébreux  fixés  dans  la  terre  de  Carrtan 
ont  vécu  sous  ce  gouvernement  :  j'additionne 
très-exactement  toutes  les  années  ùts  dilférens 
juges  et  des  différentes  servitudes  jusqu'à  Sulil  , 
et  je  trouve  encore  7  fois  70  ans  pour  la  duice 
du  régne  de  dieu  sur  le  peuple  d'Israël  (40. 

(42)  Si  je  remonte  plus  haut  encore  et  que 
je  consulte  Josephe  pour  savoir  la  durée  du 
tems  qui  s*est  écoulé  depuis  le  déluge  jusqu'à 
^a   naissance  d'Abraham,  je  trouve  îppj  ans;  51 

(4^  )  Euseh.  prisparat.  evang.  lib.  X.  cap,  14. 
{  42  )  Joseph,  antïquit.  Judaïc,  Ub.  l.  cap,  4. 
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vous  ôtez  les  unités  de  chaque  âge  ,  i^  reste  pBo 
ans  ou  deux  fois  490i  cependant  Josephe  dit  au 
même  endroit  que  du  déluge  à  Abraham  il  n'y 
a  que  2^2  ans. 

Je  le  répète,  de  pareilles  époques  ne  peuvent 
appartenir  à  la  bible.  Un  cyclisme  aussi  absurde 
ne  peut  avoir  été   imaginé  que  par  des  esprits 
qui  ont  voulu  disposer  les  faits  dans   un  ordre 
systématique  qui  a  par  la  suite  induit  en  erreur 
des  hommes  assez  sages  pour  ne  s'en  pas  méfier, 
car  il  faut  convenir  que  ce  système  est  si  étrange 
que  c'est   une  idée  bizarre ,   quoique   heureuse , 
d'en  avoir  formé  le   soupçon.  Mais  quels  qu'en 
soient   le.s  premiers   auteurs,    cette  chronologie 
faite  au  c  ompas  est  parfaitement  dans    le  goût 
de  celles   des  autres  peuples  du  monde  qui  ont 
de  même   réglé  la   durée  mythologique  du  régne 
des  dieuK ,  des  demi-dieux  et  même  des  premiers 
rois  par  ài'.s  périodes    astrologiques.  Cette  con- 
formité fciit  voir  que   les  Hébreux  ont    eu  aussi 
bien  que  les  autres     peuples  cette  maladie    gé- 
nérale; elle  est  chez  eux  comme  par-tout  ailleurs 
•  de  toute    anîiiquité. 

Nous  pourrions  en  donner  de  nouvelles 
preuves  tirées  encore  de  diverses  époques  cal' 
culées  par  les  commentateurs  et  placées  au- 
delà  des  trois  âges  que  nous  venons  d'exami- 
ner j    nous   y    verrions   de    nouveaux  périodes 
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sabbatiques  et  mcmo  clés  périodes  solaires  et 
planétaires;  car  ils  en  ont  suivi  plusieurs  qu'ils 
ont  appliqués  à  divers  faits  historiques,  ce  qui 
ne  cause  pas  une  médiocre  confusion;  et  comme 
il  est  arrivé  que  la  plupart  des  commentateurs 
se  sont  consultés  les  uns  les  autres  pour  se  re- 
dresser mutuellement ,  on  découvre  qu'ils  ont  erré 
eux-mêmes  eu  égard  aux  calculs  qu'ils  consul- 
toient,  sans  sçavoir  qu'ils  étoient  faits  sur  un 
plan  et  sur  une  formule  qui  devoit  être  par  sa 
nature  en  contradiction  avec  toute  autre  dispo- 
sition. 

Je  trouve  un  auteur  qui  met  492  ans  entre 
le  temple  achevé  par  Salomon  et  le  temple  achevé 
par  Zorobabel  ;  il  est  visible  qu'il  falloit  4^0 
ans  ;  erreur  pour  erreur  l'une  est  plus  régulière 
que  l'autre ,  et  plus  selon  les  régies  de  l'art.  Un 
autre  met  $^1$  ans  depuis  la  création  jusqu'à 
la  destruction  du  temple  par  Nabuchodonosor, 
peut-être  eût-il  du  mettre  34'50  ans  qui  sont 
égaux  à  sept  fois  490.  Un  autre  encore  fait  com- 
mencer la  fondation  du  second  temple  6^  ans 
après  sa  destruction  ;  70  eût  mieux  valu ,  il  eût 
été  plus  sabbatique. 

On  peut  donc  présumer  de  toutes  ces  époques 
qu'elles  ne  sont  la  plupart  que  des  erreurs  in- 
volontaires entées  sur  à.cs  erreurs  réfléchies;  mais 
au   moyen  des  unes   et  des  autres   que  devient 
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l'histoire  du  passé ,  dont  l'authenticité  réside  es- 
sentiellement dans  la  précision  des  dates?  Si  les 
peuples  ont  eu  l'imagination  si  frappée  de  la  fa- 
talité des  fins  de  périodes  et  du  bonheur  attaché 
à  leur  renouvellement ,  qu'ils  ont  cru  que  le  passé 
avoît  été  réglé  comme  ils  ont  cru  que  le  seroit 
l'avenir;  la  vanité  des  principes  concourant  avec  les 
préjugés  des  peuples  ,  n'a-t-elle  pas  pu  aussi 
contribuer  à  l'obscurité  qui  règne  dans  l'histoire  ? 
N'ont- ils  pas  multiplié  sans  nécessité  les  ères  et 
les  époques  pour  que  leur  nom  passât  à  la  pos- 
térité? En  eflet  cette  vanité  n'a  eu  lieu  que  trop 
souvent  ;  c'est  elle  qui  a  donné  naissance  à  une 
multitude  de  périodes  civils  ou  politiques  ,  qui 
n'ont  pas  moins  contribué  que  les  périodes  astro- 
logiques à  éteindre  le  souvenir  des  périodes  an- 
térieurs. On  dit  que  Nabonassar  qui  en  747  avant 
l'ère  vulgaire  institua  celle  qui  poite  son  nom 
dans  l'Asie,  le  fit  par  la  folle  ambition  de  rendre 
son  nom  mémorable  ;  il  brûla  et  détruisit  dans 
cette  vue  toutes  les  antiquités  babyloniennes, 
afin  que  l'histoire  ne  datât  plus  que  par  son  ère 
et  par  son  nom,  et  que  le  passé  fût  ainsi  en- 
seveli  dans  un   oubli  éternel  (  43  ). 

Un  empereur  de  la  Chine  nommé  Chi-Hoangti 
eut  à-peu-près  la  même  frénésie  l'an  214.  avant 

^45  )  Bcios,  apud  Syncell.  p.  zoj. 
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notre  ère.  Il  livra  aux  flammes  tous  les  livres 
qu'il  put   découvrir,  ce  qui  rendit  sa  mémoire 
exécrable.  Cette  malheureuse  folie  dérivoit  trop 
naturellement  des  idées  de  grandeur  et  de  cé- 
lébrité que  l'on   attachoit  aux  renouvellemens, 
pour  ne  pas  sentir  qu'elle  a  dû  quelquefois  porter 
des  princes   à  se  donner  du  relief  par  des   pé- 
riodes factices  auxquels  ils  donnoicnt  leur  nom. 
On   date   toujours  à   la    Chine    de  l'année    de 
l'installation  du   prince,    c'est  une    époque   quî 
porte   son    nom:  s'il   change   de  nom   i  époque 
se  renouvelle  et  la  date  est    forcée   de  changer 
(  44  ).    A  Siam  chaque   prince  établit   pareille- 
mt"nt  une   nouvelle  époque  qui  a  cours  pendant 
son  régne  (  47  ).    Cette  sorte  vanité  est  encore 
d'un  fréquent  usage  au  Japon  ;  presque  tous  les 
monarques  cherchent  à  s'immortaliser  par  de  nou- 
veaux cycles;  mais  comme  ils  ont  presque  tous 
la  même   vanité,    ils   n'en   deviennent  pas    plus 
célèbres  pour  cela:  c'est  par  les  bienfaits    que 
les  rois  font  à  leurs  peuples  qu'ils  devroient  songer 
à  se   rendre  immortels.  Les  monarques  japonoîs 
trouvent  plus  court  de  faire  des  époques  qui  jettent 
l'histoire  de  leur  pays  dans  la  plus  grande  con- 
fusion (  46  ). 

(  44  )  Hist.  des  Huns  ,  tom.  I.  p.  2(3. 
(45  )  Mém.  de  Tacadémie  royale  des  sciences,  tom.  VIL 
p.  769. 

(46  )  Kempfer,  tom.  I.  p.  zji. 
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Joignons   à  ces  fureurs  pour  le  cyclisme   la 
cérémonie  bizarre  du  clou  sacré,  dont  nous  avons 
ci-devant  parlé,  et   qui   servoit   à   changer  de 
période  lors   des   calamités  publiques  ;   jugeons 
si  de  toutes  les  causes  qui  ont  nui  à  la  vérité 
de  l'histoire,  il  en  a  été  une  plus  dangereuse 
que  le  cyclisme  qui  Ta  corrompue  dès  sa  nais- 
sance. Nous  regrettons  bien  des  monumens  dont 
les  révolutions  et  la  barbarie  ont  privé  le  monde; 
peut-être  iJUC  ^i  noi^s  les  avions  nous  ne  pour- 
rions  en   rien  tirer    sinon    la  confirmation    des 
erreurs  que  nous  venons  de  développer  dans  les 
monumens  qui  nous  restent  ,  qui  ont   été  bâtis 
eux-mêmes  sur  de  plus  anciennes  erreurs.  L'es- 
prit de  l'homme    engourdi  dans   le   malheur   et 
frappé  par  les   terreurs  primitives  ,    n'étoit  dans 
les  temps  plus  reculés  que  plus  absorbé  dans  les 
préjugés  dont  nous  venons   de  voir  les  suites. 
Quels  ont  dû  être  les  fruits  de  ces  dispositions 
primitives  dans  les  commencemens  du  monde  re- 
nouvelle ,  puisque  même   après   tant   de   siècles 
leurs  effets  et   les  suites  de  ces  terreurs  nuisent 
encore    enmiHe    manières    à   la    tranquillité   de 
l'homme  et  au   progrès   de  la  science  et  de   la 
raison  ? 
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C  H  A  PI  T  R  E     III. 

Pu  dogme  de  la  venue  du  grand  juge  à  La  fin  des 
tems  j  de  Vattente  où  ont  été  les  naiion'^  à  un 
dieu  qui  doit  détruire  r  univers.  Des  opinions 
et  des  usages  de  V antiquité  occasionnés  par  ce 
dogme, 

I.  J_j' ATTENTE  d*un  Dieu  qui  doit  Vénîr 
à  la  fin  du  monde  e^ç-rccr  ses  jugemens  sur 
la  terre,  est  un  dot:me  attaché  à  celui  de  h 
oeetruction  et  du  renouvellement  de  l'univei'ff. 
Tous  les  hommes  sont  convenus  que  ce  sera 
dans  cet  instant  fatal  que  l'Etre  suprême  vien- 
dra décider  du  sort  du  genre  humain  afin  de 
récompenser  les  justes  et  punir  les  méchans. 
Ces  GOgmes  étant  inséparables  il  faut  aus- 
si que  les  erreurs  te  les  opinions  bizarres 
qui  naquirent  d'eux ,  lorsqu'ils  eurent  été  obs- 
curcis et  corrompus ,  devinssent  inséparables  ; 
elles  marchèrent  de  front  avec  les  dogmes  qui 
les  avoient  enfantées,  et  d'un  commun  accord  ces 
dogmes  et  ces  erreurs  troublèrent  conjointement 
les  hommes,  chaque  fois  qu'ils  se  sont  imaginé 
voir  expirer  quelque  grand  période ,  ou  chaque 
fois  qu'ils  se  sont  attendus  à  en  voir  renouveller 
un  autre.  Nous  allons  voir  à  combien  de  folies 
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l'abus  de  ces  idées  donna  lieu  et  de  combien  de 
malheurs  elles  furent  la  source  pour  le  genre 
humain  inquiet  ,  toujours  passionné  pour  le 
merveilleux.  Les  différens  aspects  sous  lesquels 
l'Etre  suprémq  peut-être  envisagé  en  sa  qualité 
de  juge  et  de  monarque  de  l'univers  ,  ont 
produit  tous  les  contrastes  que  nous  allons  voir 
dans  l'attente  indéterminée  des  nations;  un  dieu 
qui  doit  punir  et  récompenser,  qui  doit  détruire 
et  r^nouveller  la  nature,  est  nécessairement  à  la 
fois  un  être  reàouCab'e  et  désirable  ;  l'union  des 
tiues  de  destructeur  et  de  réparateur  doit  infailli- 
blement imprimer  dans  l'ame  une  terreur  fcU- 
gieuse,  surnaturelle  et  un  amour  respectueux.  Ce 
fut-là ,  selon  les  apparences ,  la  première  dis- 
position àzs  hommes  ;  lorsqu'ils  virent  les  élé- 
mens  déchaînés  contre  eux,  le  monde  ébranlé, 
et  leur  habitation  submergée  par  les  eaux  ,  ils 
crurent ,  sans  doute ,  être  à  la  fin  de  l'univers. 
Mais  lorsqu'une  fois  une  théologie  obscure  et  bi- 
zarre jointe  à  un  langage  allégori  que  et  à  des  pein- 
tures idéales,  eut  divisé  ces  deux  caractères,  on 
tomba  dans  cette  première  des  erreurs  qui  fit 
imaginer  deux  principes  dans  la  nature  ;  on  crut 
avoir  tout  à  espérer  de  l'un  ,  on  crut  avoir  tout 
à  craindre  de  l'autre.  Le  dieu  des  justes  et  des 
méchans  ainsi  considéré  comme  une  double 
divinité,  fut  honoré  par  des  cultes  contradictoires, 

u 
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il  fut  aimé  et  désiré  sous  un  nom  ;  il  fut  craint 
et  détesté  sous  un  autre;  son  attente  fut  poui: 
les  uns  un  dogme  consolant  et  chéri ,  qui  ne 
donna  lieu  qu'à  des  cérén^onies  gaies  et  à  des  es- 
pérances flatteuses  ;  elle  fut  pour  les  autres  un 
dogme  odieux  et  désespérant  ,  qui  n'enfanta 
que  des  usages  jDarbares,  des  opinions  lugubres, 
àes  cérémonies  cruelles  et  déraisonnables.  Enfin 
au  lieu  d'un  seul  être  on  en  attendit  plusieurs, 
les  uns  bons  et  favorables  ,  et  les  autres  nuisibles 
et  malfaisans. 

Quoique  le  dogme  de  la  descente  du  grand 
juge  soit  un  dogme  religieux  et  respectable  pac 
lui-mcme  ,  nous  lui  donnerons  ici  le  nom  de 
dogme  apocalyptique  ,  parce  que  nous  ne  le  con- 
sidérerons que  d'après  rabus.tqu'on  en  a  fait.  Ainsi 
que  tous  les  autres  dogmes  que  nous  avens  déjà 
examiiiés,  celui-ci  a  souffert  une  variété  éton- 
nante de  déguisemens,  et  nous  aurions  bien  de 
la  peine  aie  reconnoître  chez  plupart  des  peuples, 
sans  les  autres  opinions  effrayantes  auxquelles 
il  est  presque  toujours  demeuré  uni,  quelque 
défiguré  et  dénaturé  qu'il  ait  écé  ;  ensorte  qu'il 
n'y  a  point  de  doctrine  apocalyptique  à  laquelle 
on  ne  trouve  jointe  quelque  attente  vague  d'un 
ou  plusieurs  êtres  indéterminés ,  tantôt  bons  , 
tantôt  mauvais,  mais  également  décorés  de  quel- 
que culte  qui  en  décelé  le  vétitable  caractère. 
Tome  II,  T 
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II.  Hr'attente  du  jugement  dernier  est  peut-être 
le  dogme  dont  on  ait  le  moins  soupçonné  l'an- 
tiquité payenne;  si  on  ne  l'a  envlsigé  qu'avec  les 
mêmes  ytiux  avec  lesquels  tant  d'autres  l'ont  exa- 
miné jusqu'ici.  Mais  rappelions-nous  ici  ce  que 
nous  avons  entrevu  dans  les  premières  fêtes  com- 
mémoratives  du  paganisme  par  -lesquelles  nous 
avons  coirrnencé  notre  travail;  repassons  ensuite 
ce  que  nous  avons  découvert  par  l'examen  qui  a 
été  fait  df  la  doctrine  commune  aux  mysrères  et 
aux  Sybiîles.  L'examen  des  saturnales  nous  a 
d'abord  montré  que  l'esprit  de  cette  solemnité 
qui  se  célébroit  aux  jours  du  solstice  étoit  de 
rappeller  aux  hommes  l'ancienne  destruction , 
le  renouvellement  du  monde  ,  et  de  leur  ap- 
prendre par  difFérens  usages  que  ce  monde  se 
renouvelleroit  encore  ,  qu'il  y  auroit  une  autre 
société  et  un  autre  régne  sous  lequel  les  hommes 
seroient  parfaitement  heureux.  Par  le  dévelop- 
pement de  la  doctrine  des  mystères  et  de  celle 
des  Sybiîles  nous  avons  vu  à  découvert  ce  que 
nous  n'avions  fait  qu'entrevoir  dans  la  fête  des 
saturnales.  Nous  avons  vu  que  les  anciens  onteu  une 
science  de  Tuniversquiembrassoit  l'avenir  ainsi  que 
le  passé  ,  et  qui  promettoit  un  séjour  de  félicité,  ou 
règne  fortuné  ,  qu'un  dieu  nouveau  rameneroit 
avec  un  nouveau  période.  Selon  les  uns  ce  dieu 
futur  devoit  être  Bacchus;  c'étoit  ce  dieu  qui 
devoit  détrôner  Jupiter,  ainsi  que  celui-ci  avoit 
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autrefois  détrôné  Saturne  qui  avoit  traité  Uranus 
ou  le  ciel  de  la  même  manière;  selon  d'autres 
c'étoit  Osiris;  selon  d'autres  c'étoit  Pluton.  On 
admettoit  donc  autant  de  dieux  difFérens  qu'on 
admettoit  de  périodes  ou  de  grandes  années  ; 
ce  qui  prouve  que  l'attente  d'un  dieu  monarque 
ou  d'un  âge  futur  étoit  aussi  apocalyptique  que 
le  système  des  périodes  :  il  y  avoit  un  cyclisme 
pour  la  succession  des  dieux  ,  comme  il  y  en 
avoit  un   pour  la  succession   des  mondes» 

Cette  antique  doctrine  est  encore  admise  pat 
les  Siamois;  chaque  renouvellement  du  monde 
est  censé  donner  un  nouveau  maître  à  la  na- 
ture; leur  histoire  parle  déjà  de  quatre  chan- 
gemens,  ils  vivent  constamment  dans  l'attente 
d'une  cinquième  révolution  qui  changera  leur 
culte  et  lui  donnera  un  nouvel  objet.  Au  Pégu 
l'on  croit  pareillement  la  succession  des  mondes 
et  des  dieux;  on  est  dans  l'idée  que  l'univers 
a  déjà  eu  cinq  dieux  dont  quatre  ont  régné  ; 
il  y  a  environ  2000  ans  que  le  quatrième  est 
mort  et  celui  qui  régne  actuellement  ne  doit 
point  tarder  à  avoir  le  même  sort  ;  après  son 
trépas  le  monde  sera  détruit  par  le  feu ,  et  comme 
le  Phénix,  il  se  renouvellera  de  ses  cendres. 
A  Siam  le  régne  de  chaque  divinité  périodique 
est  fixé  par  un  certain  nombre  d'élus  que  dieu 
doit  sanctifier  pendant   son  régne  y  lorsque  ce 
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nombre  est  complet,  le  dieu  retombe  dans  le 
repos  éternel  qu'ils  nomment  Nlreupan  ^  z  Qst" 
à  dire  dans  un  état  d'insensibilité,  d'apathie  et 
d'inaction  ;  alors  un  nouveau  dieu  succède  et 
gouverne  l'univers  à  son  tour  (i).  Les  Quosas, 
peuple  d'Afrique ,  croient  en  un  seul  Dieu  , 
créateur  de  toutes  choses  ;  mais  selon  eux  il  n'est 
point  éternel  ;  il  aura  un  successeur  qui  punira 
les   méchans  et  qui  récompensera  les  bons. 

Le  danger  de  ces  doctrines  a  été  reconnu  fort 
anciennement;  les  législateurs  des  peuples  policés 
ont  senti  combien  cette  attente  étoit  contraire  au 
repos  et  au  perfectionnement  des  sociétés.  Nous 
avons  feit  voir  que  le  motif  du  secret  des  mys- 
tères et  àts  oracles  sybiilins  étoit  de  cacher  et  de 
faire  oublier  au  peuple  un  dogme  religieux  propre 
à  le  dégoûter  de  la  vie  sociale ,  pour  l'occuper  des 
terreurs  à  venir.  Avant  cette  politique  ce  dogme 
n'étoit  que  dangereux,  mais  par  la  suite  il  devint 
absurde  par  l'ignorance.oii  on  laissa  les  peuples 
sur  les  motifs  des  usages  qu'on  eut  l'imprudence 
de  lui  laisser;  mais  il  est  bien  plus  facile  de  trom- 
per le  vulgaire  sur  le  motif  de  sqs  usages  que  de 
les  lui  ôter  ;  c'est-là,  comme  on  a  vu  ,  ce  qui  a 
fait  qu'on  a  été  si  éloigne  de  soupçonner  que  tant 

(  I  )  Hi^t.  gdncr.  civile  et  politique  par  Tabbc  Lambert  j 
tom.  IX.  p.  1 30  et  1 75.  Hisi'.  gcncr.  des  voyages ,  tom.  IX. 
p.  1^5.  et  tom.  III.  p.  603. 


par  ses  v sacres,  Lîv,  IF.  C/t,  HT.  îspj 
de  fêtes  payennes,  tant  de  solcmnltés  turbulentes, 
qui  n'ont  à  l'extérieur  que  des  motits  mythologi- 
ques, -aient  eu  réellement  pour  motif  des  objets 
aussi  religieux ,  aussi  graves ,  aussi  lugubres  que 
ceux  de  la  fin  du  monde,  des  destins  de  l'univers, 
en  un  mot  de  la  descente  d'un  juge  souverain  qui 
décideroit  un  jour  du  sort  du  genre  humain  ,  et 
qui  sûr  les  ruines  de  la  nature  établiroit  un  régne 
nouveau. 

m.  Malgré  le  chaos  dans  lequel  l'esprit  des 
usages  a  plongé  tous  les  écrivains  qui  ont  écrit 
sur  les  cérémonies  payennes ,  il  n'est  pas  difficile 
d'y  retrouver  l'esprit  primitif;  il  ne  faut  pour  cela 
que  rapprocher  le  cérémonial  et  même  la  fable  de 
ce  que  nous  avons  montré'  avoir  fait  l'objet  pri'-« 
mitif  du  secret  des  mystères  et  des  Sybilles.  Bac- 
chus,  disoit-on  dans  les  mystères,  devoit  détrôner 
Jupiter  et  ranKner  l'âge  d'or  sur  îa  terre;  c'étôit- 
là  ,  sans  doute ,  une  doctrine  qui  ne  pauvoit  être 
que  fatale  à  la  religion  reçue  du  peuple  et  auto- 
risée par  les  loix.  Le  peuple  n'eût  point  entendu 
sans  s'irriter  et  sans  s'émouvoir ,  que  le  souverain 
des  dieux  n'étoit  point  destiné  à  toujours  gouver- 
ner le  monde  ,  aussi  lui  cachoit-on  cette  doctrine 
qui  néanmoins  parloit  hautement  dans  ses  usages. 
En  effet,  pourquoi  dans  toutes  lesfêtes  de  Bac- 
chus  appelloit-on  ce  dieu  à  grands  cris  et  !e  con- 
juroit-on  de  venir?  pourquel  dans  les  Agrionles 
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feignoit-on  de  le  chercher  ?  pourquoi  dans  les 
Triécérides  et  les  Triennales  qu'on  célébroit  la 
nuit ,  feignoit-on  qu'il  se  manifestoit?  toutes  ces 
cérémonies  ne  prouvent  -  elles  pas  que  ces  fêtes 
avoient  été  instituées  d'après  le  dogme  du  régne 
futur  de  Bacchus  (  ^  ). 

La  doctrine  des  mystères  et  les  usages  des  fêtes 
partoient  donc  d'une  source  commune  ;  le  dogme 
secret  et  le  culte  public  étoient  correspondans  ; 
comment  donc  le  peuple,  qui  se  seroit  effarouché 
si  on  lui  eût  révélé  le  secret  des  mystères,  ne  s'ef- 
farouchoit-il  pas  de  l'esprit  de  ces  fêtes  et  de  ces 
usages?  c'est  qu'il  ne  le  connoissoit  point,  c'est 
C'\'i\  ignoroit  que  Bacchus  fût  le  roi  de  l'avenir  , 
c'est  que  ce  Bacchus  n'étoit  pour  lui  qu'un  per- 
sonnage historique  qui  avoit  autrefois  fait  du  bien 
aux  hommes  ,  que  l'on  invitoit  à  revenir;  c'étoit 
un  héros ,  un  conquérant  ,  un  dieu  ,  un  être 
fort  indéterminé,  qu'on  honoroit  par  tradition , 
qu'on  invoquoit  à  grands  cris  par  habitude,  et  qu'on 
aireoit  parce  que  ses  fêtes  placées  au  tems  de  la 
vendange,  invitoient  à  la  joie,  et  étoient  insensi- 
blement devenues  tumultueuses  et  dissolues  de 
religieuses  et  lugubres  qu'elles  avoient  été  dans 

(z)  Plurarch.  m  Iside  et  OslrldeyoA  il  est  question  de  la 
fête  appellée  T/ila.  Meursius  Gracia  ferai,  lib,  I. 
Diodor.  II/».  iy.,^2.PUuarch,  de   sermon^  conviv.  Ui» 
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l'origine.  D'ailleurs  on  expliquoit  chaque  fête 
comme  on  pouvoit.  On  célébroit  les  triétJrides 
tous  les  trois  ans  en  mémoire  des  conquêtes  et  des 
voyages  de  Bacchu.s ,  qui  avoient,  disoit  on  , 
duré  trois  ans.  Ce  qui  décèle  la  fausseîé  de  ce 
motif,  c'est  que  le  période  de  trois  ans  éoit, 
comme  on  a  vu ,  un  de  ces  périodes  apocalyptiques 
et  mystérieux;  ilétoit  surtout  en  recommandation 
chez  tous  les  peuples  qui  se  servoient  de  l'a-inée 
lunaire;  parce  que  le  dérangement  que  Tusag^ 
de  cette  année  apportoit  dans  les  saisons  et  dans 
les  fêtes,  obligeant  d'ajouter  un  treizième  mois  à  la 
troisième  année,  on  se  retrouvoit  d'accord  par 
cette  méthode  avec  Tannée  solaire  dont  on  s'étoit 
fort  écarté  pendant  deux  ans  :  cette  harmonie  qui 
sembloit  rendue  à  l'univers  étoit  assez  pour  célé- 
brer une  fête  de  renouvellement  et  de  retour,  soit 
par  les  usages  apocalyptiques  liés  à  la  doctrine  des 
renouvellemens  astronomiques,  soit  par  les  usages 
corrompus  qui  en  étoient  dérivés. 

Athénée  parle  d'une  fête  bacchique  qui  se  cé- 
lébroit en  Egypte  ,  dans  laquelle  on  représentoit 
par  des  personnages  le  siècle,  l'année,  le  lustre, 
les  saisons ,  les  heures  ;  c'étoient  des  hommes  et 
des  femmes  qui  jouoient  ces  personnages  ;  ils  ac- 
compagnoient  Bacchus  traîné  dans  un  char  ma- 
gnifique et  suivi  de  satyres,  de  silènes,  de  bac- 
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chantes  bassarides  et  mimallonides  (  3  ).  Selon 
Pluche ,  les  bacchanales"*  supposaient  les  peu- 
ples prévenus  de  la  ridicule  pensée  que  l'enfant 
qu'on  y  menoit  en  triomphe  représentoit  celui  qui 
avait  été  envoyé  du  ciel  à  toutes  les  nations  pour 
les  rendre  heureuses,  tandis  que  ce  n'étoil  qu'un 
souvenir  du  passé.  D'ailleurs,  comme  on  a  vu  plusf 
haut ,  les  combats  des  bacchanales  retraçoient 
l'histoire  des  géans ,  par  conséquent  ces  fêtes 
doivent  être  regardées  comme  cycliques.  En  effet 
ces  fêtes  étoient  non -seulement  pour  le  peuple 
même  une  simple  commémoration  d'un  ancien 
retour,  mais  encore  on  croyoit  que  Bacchus  ve- 
noit  réellement  d'une  façon  invisible  ,  qu'il  des- 
cendoit  alors  du  ciel ,  et  que  même  quelquefois  il 
se  manifestoit  par  des  miracles. 

Cette  attente  se  déceloit  encoçe  par  dilTérens 
autres  usages.  Dans  la  ville  d'Arvé  en  Achaïe ,  où 
le  culte  de  Bacchus  étoit  établi,  sa  statue  qui  de- 
meuroit  toujours  renîermée dans  un  coffre,  ne  se 
montroit  qu'une  fois  l'année,  et  pour  rendre  raison 
de  son  culte  on  disolt  que  les  habitans  qui  n'a- 
voient  autrefois  qu'un  culte  barbare,  avoient  une 
tradition  qui  leur  fapprenoit  que  ce  culte  seroit 
changé  par  l'arrivée  d'un  étranger  qui  leur  appor- 
teroit  un  nouveau  dieu ,  et  que  cette  divinité  se 

(3  )  Athen,x i  lil',  V.  cuj>.  7.  Hist.  du  ciel,  tom.  I.  p. 
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trouva  être  la  statue  de  Bacchus  qui  leur  fut  ap- 
portée par  hazard  par  un  Thessalien  que  le  vent 
jetta  sur  leurs  côtes  (4  ).  Il  est  bon  de  remarquer 
que,  selon  Diodore  ,  un  peuple  d'Ethiopie  avoit 
aussi  un  oracle  qui  lui  annonçoit  la  venue  de 
deux  étrangers  qui  après  l'avoir  purifié  le  ren- 
droient  heureux  pendant  l'espace  de  600  ans  (y). 
Chez  les  Athéniens  le  temple  de  Bacchus  ne 
s'ouvroit  qu'une  fois  l'année,  c'étoit  au  jour  des 
grandes  et  anciennes  bacchanales  où  l'on  célebroit 
les  mystères  de  ce  dieu.  On  y  faisoit  particulière- 
ment la  mémoire  de  sa  naissance ,  et  Ton  y  chan- 
toit  des  hymnes  de  triomphe  :  on  supposoit  donc 
que  et  dieu  honoroit  ce  jour-là  son  temple  de  sa 
présence,  puisqu'on  lui  en  ouvroitles  portes:  ainsi 
ce  culte  étoit  commémoratif  et  figuratif  tout  en- 
semble; d'ailleurs  on  sait  que  dans  les  bacchanales, 
grandes  ou  petites,  on  appelloit  toujours  Bacchus 
par  des  cris  et  des  hurlemens  qui  dans  l'origine 
n'étoient  que  des  invocations  religieuses.  Les 
femmes  en  Eiide  appelloient  pareillement  Bacchus 
et  le  prioient  de  venir  à  elles  avec  son  ;pied  de 
bœuf.  Les  Argiens ,  comme  on  a  dit,  l'invitoient 
à  venir  hors  de  l'eau  ,  au  son  des  trompettes  ,  ils 
l'appelloient  Bojgene,  fils  de  vache,  ce  qui  mon- 

(  4  )  Pansanias  in  Elïde ,  cap.  26.  Idem,  in  Achdi^ 
Cap»  zç). 

(  j  )  Diodor,  lib,  II.  cap.  3/. 
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txc  du  rapport  avec  TApis  Egyprien.  Ils  jettoîent 
un  agneau  dans  un  abîme  pour  le  portier  des  en- 
fers ,  en  observant  a^ors  de  cacher  leurs  trom- 
pertesC  6  ). 

On  a  beaucoup  cherché  la  signification  du  mot 
Jo  Saboé,  que  les  Grecs  répétoient  souvent  dans 
les  fêtes  de  Eacchus  sans  le  comprendre  ;  mais 
n'est  il  pas  expliqué  par  le  sujet ,  et  par  ces  ex- 
clamatu>ns  si  fréquentes  dans  les  pseaumes  des  Hé- 
breux de  Sub  Jehovah,  le  Seigneur  revient ,  Subah 
Jehovah ,  revenez  Seigneur  ?  Le  dogme  caché 
sous  la  cérémonie  d'ouvrir  une  porte  fernriée  toute 
l'année,  ne  s*explique-t-il  pas  aussi  par  un  autre 
usage  des  Hébreux?  leur  pontife  n'entroit  qu'une 
fois  l'année  dans  le  sanctuaire ,  et  l'on  chantoit 
à  chaque  retour  de  semaine,  au  jour  que  les  payens 
appelloient  le  jour  du  soleil,  ouvre:^-vous  portes 
du  tems  et  de  V éternité  ^  ouvre:^-vous ,  et  le  Roi  de 
gloire  entrera.  Ce  roi  de  gloire  est  le  àiQ^Sabaoth^ 
nom  que  je  traduirai  toujours  par  le  dieu  des  tems 
et  des  périodes,  et  non  par  celui  de  dieu  des  ar^ 
mées  qui  ne  peut  ctre  que  le  dieu  d'un  peuple  fé- 
roce et  barbare ,  tel  que  l'Odln  des  Scandivanes 
ou  celui  des  Mexicains  ;  on  devroit  rougir  de  don- 

(é)Mcm.  deTacad.  des  inscript,  tom.  XXIII.  p.  242. 
Plutarch.  in  Iside  et  Oslride,  §.  16.  A  Phigale  le  temple 
de  Diane  ne  s'ouvroit  qu'une  fois  Tan ,  le  jour  de  sa  fête 
appellée  Eurynomc'e.  Meurslus  ,  Ub.  III. 
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ner  un  nom  si  odieux  au  Dieu  de  la  bonté  et  des 
miséricordes.  C'est  par  la  mcme  erreur  que  l'on 
disoit  que  Bacchus  revenoit  de  l'Inde  avec  une 
armée  et  non  avec  le  tems,  parce  que  chez  les 
anciens  le  tems  et  une  armée  s'exprimolent  par  un 
même  mot  ;  d'ailleurs  le  sens  du  pseaume  XXIII 
exige  le  sens  que  je  donne  au  mo    d    Sabaoth. 

IV.  Plutarque  rapporte  sur  Osiris  un  trait  qui 
fait  bien  voir  que  son  culte  avoit  le  même  esprit 
que  celui  de  Bacchus ,  c'est  qu'on  ne  le  montroit 
qu'une  fois  l'an  au  peuple  sous  une  forme  hu- 
maine C  7  ).  Ces  ressemblances  dévoient  en  effet  se 
rencontrer  à  l'égard  de  deux  divinités  que  les  an- 
ciens ont  si  souvent  attesté  être  les  mêmes.  Lors- 
que le  culte  de  Bacchus  parut  en  Grèce  pour  la 
première  fois,  environ  1400  ans  avant  Jésus- 
Christ,  on  publia  en  eftet ,  selon  Diodore  de  Si- 
cile, que  ce  dieu  nouveau  n'étoit  qu'Osiris,  qui 
avoit  bien  voulu  se  régénérer.  Dès  les  premiers 
tems  connus  de  nos  antiquités  nous  voyons  donc 
déjà  établi  le  dogme  de  la  régénération  des  dieux, 
et  nous  trouvons  nécessairement  le  même  esprit 
d'attente  et  d'espérance  que  nous  voyons  alterna- 
tivement voilé  et  découvert  dans  les  mystères  et 
dans  le  culte  public  des  tems  postérieurs. 

Si  ces  deux  divinités  que  les  plus  éclairés  des 
(7)  Plutarah,  in  Iside  et  Osiride.  Diodor.  lib.  I.  sect. 
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anciens  ont  voulu  ramener  au  soleil ,  dont  on  avort 
aussi  fait  un  dieu  sous  le  nom  d'Apollon ,  ne  sont 
en  effet  qu'un  même  être  que  lui;  comme  il  n'est 
point  d'ailleurs  de  dieu  ,  ou  au  moins  de  signe  plus 
chronique  que  cet  astre ,  on  doit ,  sans  doute  , 
retrouver  dans  son  culte  les  mêmes  usages  que 
dans  les  deux  autres;  en  un  mot  on  devoit  at^ 
tendre  le  retour  d'Apollon  de  même  que  celui 
d'Osiris  et  de  Bacchus.  Le  dieu  des  tems  devoit 
être  attendu  d'une  infinité  de  manières ,  puisque 
la  bizarrerie  et  le  caprice  lui  avoient  donné  une 
infinité  de  noms  difiérens.  Mais  dans  les  Apollonies 
qu'on  célébroit  à  Sicyone  ne  cherchoit-on  pas 
aussi  Apollon  et  Diane?  on  le  faisoit  même  d'une 
façon  qui  ne  permet  pas  de  se  tromper  sur  l'esprit 
cyclique  de  cet  usage,  puisqu'on  les  faisoit  cher- 
cher par  sept  jeunes  hommes  et  sept  jeunes  filles, 
'A  Delphes  on  célébroit  la  fête  de  l'arrivée  d'A- 
pollon, et  ce  jour-là  un  jeune  homme  couronné 
de  laurier  et  une  branche  à  la  main  faisoit  son  en- 
trée dans  la  ville  au  son  de  la  flûte.  A  Rome,  après 
les  sacrifices qu*on lui  faisoit  le  jour  de  sa  fête,  on 
se  retîroit  chez  soi  en  famille  ,  et  l'on  y  mangeoit 
les  portes  ouvertes;  c'étoit  selon  les  apparences 
pour  recevoir  le  Roi  de  gloire  (8). 

(  8  )  Meursius  ,  îlh.  I.  Mcm.  de  Tacad.  des  inscrîpt. 
tom.  XIII. p.  iio.  Chevreau,  liist.  du  monde  ,  tom.  VI. 
p.  250.  Apollon  prédisoit  aux  portes  ainsi  que  Janus ,  et 


par  ses  usages,  Llv,  IV»  Ch,  IIT,  30? 
Les  Hébreux  avoient  un  usage  tout  contraire; 
au  renouvellement  de  leur  année  pascale  ils  man- 
geoient  de  même  en  famille,  mais  il  falloit  que 
les  portes  fussent  fermées:  la  raison  qu'ils  en  don- 
noient  c'est  qu'ils  le  faisoient  en  mémoire  de  ce 
que  l'ange  exterminateur  avoit  à  pareil  jour  par- 
couru l'Egypte  pour  exterminer  les  premiers-nés. 
Ce  que  l'on  doit  conclure  de  leur  usage  et  de 
la  raison  qu'ils  en  donnent,  c'est  que  les  Romains 
en  tenant  leurs  portes  ouvertes  à  la  fête  d'Apol- 
lon ne  craignoient  point  l'arrivée  d'un  extermi- 
nateur; et  quoiqu'il  y  ait  une  contrariété  apparente 
entre  leur  usage  et  celui  des  Hébreux,  il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  un  rapport  secret  qui  doit  les  rappro- 
cher. 

Un  autre  usage  qui  doit  nous  indiquer  l'attente 
où  l'on  étoit  de  la  venue  d'Apollon  ,  c'est  que  dans 
les  premiers  tems  son  oracle  ne  parloit  qu'une 
fois  l'an,  au  seul  jour  où  il  plaisoit  à  ce  dieu  de 
venir  inspirer  sa  prêtresse  et  faire  trembler  son 
tertiple  par  sa  présence;  en  tout  autre  tems  le 
dieu  étoit  muet,  son  sanctuaire  fermé;  et  la  loi 
défendoit  même  à  la  prêtresse  d'y  entrer  sous  peine 
de  mort.  Ce  jour  étoit  le  septième  du  premier 
mois  du  printems  ,  jour  auquel  on  disoit  qu'A- 

aux  chemins  ainsi  que  Mercure.  C'est  pour  cela  qu'il  est 
nommé  vialis  et  vianun  prcefectus.  Ho  rat.  0x3.  VI, 
L.  IV. 
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poil  on  étoit  né.  Par  la  suite  on  ohlîgea  l'oracle 
de  psrler  une  fois  le  mois;  c'étoit  une  contrainte 
que  l'avarice  des  prêtres  faisoit  au  dieu  du  période 
solaire  (9).  Comparons  ces  faits  avec  ce  que  Stra- 
bon  rapporte  de  quelques  religieuses  consacrées  à 
Bacchus ,  qui  ouvroient  son  temple  une  fois  l'an- 
née au  détriment  de  l'une  d'elles  qui  étoit  tou- 
jours tuée  (  lu  ).  Tite-Live  nous  apprend  que 
souvent  dans  les  mystères  de  Bacchus  à  Rome 
on  immoloit  un  homme  comme  agréable  à  ce 
dieu  ;  on  le  faisoit  disparoitre  par  le  mcven  de 
quelque  machine  et  l'on  publioit  que  le  dieu  Ta- 
voit  enlevé  C  i'  )• 

Chez  les  Hypcrboréens  dont  Apollon  étoit  le 
dieu  tutélaire,  \x  descente  de  ce  dieu  n'étoit  pas 
si  fréquente  :  ces  peuples  ne  rattendoicntque  tous 
les  ip  ans.  Il  d^sccndoit  à  l'équinoxe  d'automne, 
et  demeuroit  plusieurs  jours  au  milieu  d'eux, 
Diodore  appelle  ce  période  de  dix  neuf  ans  la 
grande  année  (  i^);  il  nous  explique  par- là  le 
principe  de  cette  attente  religieuse;  c'est  comme 
s'il  nous  disoit  qu'on  attendoit  son  dieu  à  tous  les 
renouvellemens  de  périodes.  C'étoit  donc-là  en 

(51  )  Mém.  de  Tacad.   des  irscript.  tom.  III.  p.  176, 
(  10  )  Strabo  ,  lïb.  IV.  Mythologie  de  Banier  ,  tom.  I. 
p.  538. 

(11)  Ta.  Lïv.  décad.  IV.  lib.  g, 

(12)  Diodor.  lib.  II,  §.  28. 
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fefFet  un  dogme  commun  et  gcnéril,  il  nV'toit 
point  uiiiquemeot  attaché  au  période  de  sept 
jours  qu'on  regardoit  aussi  comme  consacré  à 
Apollon  ,  ou  au  période  annuel ,  mais  ce  dogme 
s'étendoit  sur  tous  les  périodes  en  général.  Tan- 
tôt c'étoit  Bacchus  ,  tantôt  c'étoit  Apollon ,  ou 
quelque  autre  qui  devoit  venir,  mais  c'étoit  tou-^ 
jours  un  dieu  ou  du  moins  le  fils  d'un  dieu  qu'on 
attendoit.  L'oracle  de  Delphes,  comme  on  l'a  dit 
ailleurs  ,  consulté  par  les  Lacédémoniens  sur  les 
desordres  de  leur  état ,  répondit  qu'il  vienJroit 
un  fils  d'Apollon  qui  réformerait  leur  gouverne- 
ment et  les  rendroit  heureux  en  leur  donnant  des 
rois  vertueux  (  13  ).  Horace  épouvanté  des  maux 
et  des  crimes  de  sa  patrie ,  invoque  Apollon  et 
le  prie  de  venir  les  expier  et  les  réparer  (14). 
C'étoit  en  effet  ce  dieu  périodique  qui  devoit  avoir 
le  droit  de  présider  au  retour  de  l'àj^e  d'ov  ;  aussi 
c'est  à  lui  que  le  même  poète  s'adresse  dans  son 
poëme  séculaire. 

Les  Daphnéphories ,  fêtes  instituées  en  l'hon- 
neur des  amours  d'Apollon  et  de  Daphné ,  se  cér 

(  13  )  Plutarch.  in  vit  a  Lysandri. 

(  14  ) tandem  venias  precamur  ^ 

Nube  candentes  humeras  amictus 

Aîtgur  Apollo» 

LiB.  I.  Or>.  t. 
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Icbroicnt  tous  les  neuf  ans.  A  Thébes  en  Béotie 
un  jeune  homme  d'une  àcs  familles  les  plus  dis- 
tinguées ,  bien  fait  et  robuste  de  sa  personne 
portoit  en  pompe  une  branche  de  laurier  char- 
gée d'un  globe  de  cuivre  auquel  éroitnt  atta- 
chés plusieurs  autres  globes  plus  ptiiis  ;  le  pre- 
mier désignoit  le  soleil  ou  Apollon,  le  second 
représentoit  la  lune  ,  et  les  autres  les  étoiîes  ; 
ces  globes  étoient  ornés  de  couronnes  qui  mar- 
quoient  les  jours  de  l'année  (ij). 

V.  On  trouvera  peut-être  singulier  que  les 
fêtes  d'Apollon ,  d'Osins  e.t  de  Bacchus ,  que 
nous  avons  vu  ailleurs  n'être  que  aes  commé- 
morations du  passé  5  soient  ici  présentées  coranie 
des  emblèmes  de  l'avenir  ;  mais  loin  qu'il  y  ait 
en  cela  de  la  contrariété  ,  on  ne  doit  rien  y 
voir  que  de  naurcl  ;  le  même  esprit  religieux 
qui  avoit  consacré  tant  de  fêtes  pour  rappeller 
aux  hommes  la  mémoire  ùcs  révolutions  de  la 
nature  ,  devoir  aussi  les  préparer  à  ses  change- 
mens  futurs  :  c'est -la  ce  qui  a  rendu  ces  fêtes 
tout-à  la-fois  historiques,  et  apocalyptiques.  Si 
un  retour  d'année  ou  de  cycle  rappelloit  aux 
hommes  que  le   monde  avoit  été  autrefois  re- 

(15)  Pausanias  in  Beot.  llh.  IX  cap.  lO.  Pausania» 
parle  d'une  autre  Daphné ,  fillé  de  Tircsias  et  de  Sybillc 
et  d'une  Daphné  qui  propliétisoit  à  Delphes  avant  Apol-» 
ion.  V.  Pausanias,  lib.  X,  cap.  5, 

nouvelle. 
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nouvelle ,  il  leur  apprenoit  aussi  qu'il  se  renou- 
velleroit  encore  un  jour,  et  ks  cérémonies  par 
lesquelles  on  tetraçoit  le  souvenir  du  passé  , 
avoient  encore  pour  motif  de  les  instruire  des 
événemer.s  tuturs.  C'est  vraisemblablement  parce 
qii3  ces  représentations  ou  ces  instructions  se 
faiioient  dans  toutes  les  fêtes  solaires  ,  lunaires 
et  cycliques ,  que  Ton  s'est  ima^^iné  par  la  suite 
que  toutes  ces  révolutions  ascrononàqucs  dévoient 
amener  la  fin  du  monde  et  ntontrer  à  l'univers 
les  différens  phénomènes  dont  cette  fin  devoit 
être  précédée,  accom  agnée  et  suivie.  Les  prêtres 
égyptiens  présentO'CMt  à  ceux  qui  vendent  dans 
les  temples  pour  prier,  une  roue  qu'i!^  tour- 
noient, et  des  fleurs;  par-là  ils  vouloient  leur 
faire  entendre  que  rien  n'est  stable  dans  ce 
monde  ,  et  que  la  vie  pas^e  comme  une  fieur  (16), 
C'est  cette  doctrine  si  utile  qui  étant  outrée 
par  des  hommes  etirayés ,  *  produit  les  doc- 
trines c)c!iques  et  apocalypiques  dont  nous 
voyons  toute  l'antiquité  infectée. 

Il  ne  faut  donc  point  être  surpris  de  voif 'que 
tantôt  Bacchus  ou  Gsiris  semblent  n'avoir  rap- 
port qu'au  passé  ,  et  que  tantôt  ils  ont  rap- 
port à  l'avenir;  que  tantôt  Bacchus  est  le  «sym- 
bole de   l'univers  ou   du  soleil  autrefois  détruit 

(  tC)  CUmens  Alexandr.  Stromat.  Uv.  III.  Plutarch, 
in  Niima,  .  . 

Tome,  IL  V 
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et  renouvelle,  don:  on  pleure  la  mort  et  dont 
on  célèbre  ensuite  la  resaissance  ,  et  que  tantôt 
l'on  voye  en  lui  un  dieu  qui  doit  un  jour  ren- 
<lre  les  hommes  heureux.  C'est  ainsi  que  Ton 
voit  aussi  dans  Osiriset  dans  Saturne  les  dieux  des 
cliamps  élisécs  et  àts  âmes  bienheureuses  ;  ce 
ne  sont  point-là  des  contrariétés,  cependant  il 
faut  convenir  que  ce  sont  tous  ces  difîerens 
points  de  vue ,  réunis  sur  un  même  sujet  et  dans 
une  même  solemnité  ,  qui  ont  porté  la  confu- 
sion dans  le  culte  àe^  anciens  et  qui  l'ont 
rendu  si  énigmatique  ;  cela  ne  vient  que  de  ce 
que  l'on  a-  brouillé  toutes  les  idées  du  passé 
et  de  l'avenir.  Le  peuple  en  Egypte  ne  pou- 
voit  point  sans  doute  comprendre  que  le  grand 
Osiris  qui  avoit  autrefois  triomphé  de  ses  enne- 
mis pût  être  un  jour  le  dieu  des  morts ,  et  que 
le  sombre  Pluton  fût  un  même  dieu  que  son 
Osiris;  c'est  que  le  vulgaire  ignoroit  qu'Osiris, 
dieu  ou  symbole  historique  de  l'ancien  renou- 
vellement du  monde ,  étoit  aussi  le  dieu  du 
monde  futur  ou  de  la  vie  à: venir. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  Bacchus,  d'Osiris, 
id' Apollon,  de  Saturne  et  de  Pluton,  doit  aussi 
s'appliquer  au  culte  d'Adonis,  d'Atys,  de  Cérès, 
de  Prûserpine  ,  de  Se -apis  ,  de  Cibele,  de  Mi« 
thras  et  de  tant  d'autres  divinités  qui  dévoient 
être   îiusiL  des   être»   apocalyptiques     et   pério- 


far  ses  usages.  Llv,  IV.  Ch.  111.        507 

diques  (17).  On  devoit  attendre  Adonis  et  Atysi 
puisque  leur  culte  étoit  le  même  que  celui  de 
Bacchus  et  d'Os  iris.  Adonis  mouroit  et  ress\is- 
citoit  tous  les  ans;  c'étoit,  à  l'égard  du  passé, 
en  mémoire  du  monde  autrefois  détruit  et  re- 
nouvelle ;c'étoit,  à  l'égard  du  présent,  parce  que 
le  mois,  la  saison  ou  l'année  qui  venoient  d'ex- 
pirer ,  ramenoient  un  autre  mois ,  une  nouvelle 
saison,  une  nouvelle  année;  enfin,  relativement 
à  l'avenir,  c'étoit  parce  qu'il  devoit  un  jour  y 
avoir  une  fin  générale  de  tous  les  êtres  et  de 
tous  les  tems  suivie  d'un  renouvellement.  On  ne 
remarqueroit  point  tant  d'idées  mystiques  mêlées 
avec  les  absurdités  de  la  fable  et  du  cuite  de^ 
payens ,  si  tous  ces  objets  ,  et  surtout  le  der- 
nier ne  les  eussent  point  intéressés.  Il  n'est 
point  facile  de  porter  le  flambeau  de  la  dé- 
monstration dans  ces  cultes  distingués  par  tant 
de  noms  divers;  il  est  plus  aisé  d'en  connoitre 
l'esprit  que  les  détails  :  mais  s'il  y  a  des  par- 
ties sombres  dans  ces  cu'tes  ,  on  doit  aussi  re- 
marquer un   accord  général  dans  les  principaux 

(  17  )  Faune  étoit  aussi  un  dieu  cyclique;  on  croyoij 
qu'il  alloit  tous  les  ans  ,  en  décemcre ,  en  Arcadie.  Les 
gens  de  la  campagne  le  redoutoient ,  et  Ton  etoit  dans 
la  terreur  par-tout  où  l'on  s'imaginoit  qu'il  passoit.  On 
lui  sacriHoit  à  la  fin  de  l'année.  V.  Horat.  Ub.  lîL  Od, 
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traits  que  présente  le  tableau  cic  tous  ces  dieux , 

et  cet   accord   est   sans   doute   une  très-grande 

lumière. 

C'est  donc  au  soin  que  prenoit  la  religion 
de  donner  de  grandes  leçons  aux  hommes  à 
l'occasion  de  tous  les  renouvellemens  ,  qu'est 
dû  le  dogme  de  la  descente  du  grand  juge.  On 
le  représentoit  dans  toutes  les  fêtes  cycliques 
par  difterens  usages  et  allégories ,  tels  que  d'ou- 
vrir les  portes  à^s  temples  et  des  maisons,  de 
rendre  le  sanctuaire  inaccessible  ,  de  présenter 
la  figure  du  dieu  que  Ton  attendoit ,  &c.  Cette 
descente  fictive  ou  représentative  donna  lieu  par 
la  suite  d'imaginer  que  le  dieu  descendoit  réel- 
lement,  prenoit  une  nouvelle  naissance,  enfin 
se  renouvelloit;  ou  que  c'étoit  un  nouveau  dieu 
qui  en  chassoit  un  autre  plus  ancien  que  lui. 
Ce  sont-là  les  abus  du  dogme  ,  mais  ils  ne 
doivent  point  nous  le  faire  méconnoître  ,  quel 
que  soit  le  nom  de  la  divinité  à  laquelle  ces 
usages  étoient  consacrés  ,  puisque  nous  voyons 
que  le  paganisme  le  f:îisoit  à  l'égard  de  tous  ses 
dieux,  tantôt  en  les  honorant  séparément,  tantôt 
en  les  honorant  tous  ensemble. 

Chez  les  Eléens  qui  honoroient  Pluton  d'un 
culte  particulier,  le  temple  de  ce  dieu,  et  l'en- 
ceinte même  de  ce  temple,  ne  s'ouvroient  qu'une 
fois  l'année,  encore  n'étoit-ce  que  pour  le  seul 
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sacrificateur  (18).  Si  Pluton  est  le  même  dieu 
qu'OsirIs,  et  si  celui-ci  est  le  même  que  Bac- 
chus,  comme  on  peut  le  soupçonner,  on  ne  doit 
point  être  étonné  de  ce  cérémonial.  Il  paroît 
seulement  que  si  les  anciens  ont  attendu  le 
retour  du  juge  souverain  sous  le  nom  de  Plu- 
ton  ,  ils  ne  dévoient  en  avoir  que  des  idées 
sombres,  au  lieu  que  lorsqu'ils  Tat^endoient  sous 
le  nom  d'Osiris  ou  de  Bacchus ,  ils  en  avolent 
des  idées  plus  favorables  (i^). 

Le  temple  de  Minerve  Poliade  à  Tégée  ne 
s'ouvroit  pareillement  qu'une  fois  dans  l'année 
et  son  prêtre  seul  avoit  droit  d'y  entrer.  Il  en 
étoit  de  même  du  temple  du  dieu  Soslpolis  en 
Elide  (20).  Ces  deux  épithétes  désignent  des 
divinités  protectrices  des  villes  ,  ou  des  génies 
tutélaires  tels  que  ceux  que  l'on  voit  dans  toutes 
les  villes  de  la  Chine  et  du  Japon.  Sur  quoi  il 
est  bon  de  remarquer  qu'au  Japon  la  fête  de  ces 
génies  ne  se  célèbre  point  tous  les  ans,  mais 

(  18  )  Pausanias  in  Elîd.  cap.  tf. 

(15)  On  pourroit  soupçonner  le  ncm  de  Pluton  y  \ 
qui  l'on  donnoit  les  cleft  du  séjour  infernal  ,  d'être  dérivé 
de  Phala  ,  cacher  ,  ou  phalat,  juger  j  phalat ,  délivrer, 
s»«ver  ,  et  aussi  arracher  de  la  vie  \  phalats  ,  faire  peurj 
Phhicutk  ,  les  choses  cachées. 

(  io  )  Pausanïas  in  Elid.  cap.  20  et  25. 

Vs 
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seulement  tous  les  siècles,  La  Minerve  Poliadc 
d'Erythries  portoitsur  la  tête  une  couronne  sur- 
montée d'une  étoile  polaire  j  le  Dieu  des  Eléens 
étoit  vêtu  d'un  habit  semé  d'étoiles ,  ces  ornemens 
sont  convenables  à  des  divinités  chroniques.  On 
voit  donc  que  les  déesses  ainsi  que  les  dieux  pas- 
soient  pour  descendre  périodiquement  sur  la  terre. 
Les  habitans  d'Eryx  en  Sicile  célébroient  annuel- 
lement la  fcte  du  départ  de  Vénus,  ils  la  supplioient 
alors  de  hâter  son  retour  qu'ils  célébroient  par 
à^s  chants  ,  des  danses  et  par  toutes  sortes  de 
plaisirs.  Cércs  qu'on  cherchoit  tous  les  ans  , 
ainsi  que  Proserpine  sa  fille ,  paroissent  aussi 
avoir  été  des  divinités  chroniques. 

Nous  avons  déjà  vu  ailleurs  que  les  anciens 
étoient  aussi  dans  l'attente  de  Castor  et  de  Pol- 
lux;  certains  météores  étoient  pris  pour  les  signes 
de  leur  arrivée  ,  et  Ton  s'imaginoit  qu'ils  ne  se 
montroient  qu'alternativement.  Nous  avons  rap- 
porté les  usages  des  Romains  à  leur  fcte;  ils  an- 
noncent des  divinités  périodiques.  Nous  avons 
au  même  endroit  montré  la  conformité  de  ces 
usages  av3c  ceux  des  Persans  modernes  qui  at- 
tendent AU  et  Mahadi ,  deux  de  leurs  pro- 
phètes ,  qui  doivent  ,  selon  eux  ,  revenir  à  la 
fin  des  tems  et  accompagner  le  dieu  du  juge- 
ment dernier,  que  l'on  fixe  à  un  vendredi  :  on 
tient  pour  ces  personnes  des  chevaux  tout  selîés 
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et  bridés,  dans  plusieurs  villes  de  Perse  et  d'A. 
rabie.  Ces  deux  prophètes  mahométans  ou  ces 
deux  calites,  passent  pour  être  vivans  dans  quel- 
que lieu  du  monde,  d'oii  ils  viendront  juger  les 
nations  (31).  Si  cet  usage  des  Persans  peut  ex- 

(21)  AU  dans  la  langue  persanne  ,  signifie  haut ,  exalté'^ 
il  est  le  même  que  El,  IluSy  EHon,  Elluriy  Elios  dc$  Phé- 
niciens ,  qui  sont  des  noms  consacrés  à  dieu  ,  au  soleil  et 
à  Saturne.  Mais  yJll  n'est  qu'un  surnom  ,  car  le""  prétendu 
prophète  des  Persans  se  nommoit  Cald  j   cependant  il  est 
presque  devenu  leur  divinité  :  car  ils  disent  que  s'il  n'est 
pasdieu,  il  est  fort  voisin  de  lanature'divine.  On  a  un  livre 
apocalyptique  de  cet  Ali  ,  dans  lequel  il  prédit  les  evéne- 
ihens    qui  doivent  arriver    jusqu'à  la  consommation   des 
siècles.  Ce  livre  infiniment  obscur  ne  pourra  jamais  être: 
expliqué  que  par  Mahadi.  Mahadi  ou  Mehedi  ou  Mo-^ 
hadi  n'est  encore  qu'un  surnom  qui ,  dans  la  langue  per- 
sanne ,  signifie  le  directeur  y  le  conducteur  des  fidèles.  Le 
véritable  nom  de  ce  prophète  est  Mohammed \  on  le  sur- 
nomme encore  Motabatthen  ,  c'est  à-dire  le  azc^e, parce 
que  rien  n'est  plus  caché  que  la  fin  des  tems.  C'est  la  même 
raison  qiiiafait  appeller  Saturne  le  Chronos.  Chez  les  an- 
ciens  Orientaux  Mohed  et  Mohadim  signifient  un  tems 
marqué  ,  précis  et  déterminé.  On  attend  le  phophête  Ma- 
hadi avec  une  si  ferme  confiance,  que  les  dévots  lui  laissent 
par  testament  des  malsons  meublées  ,  des  écuries ,  et  d'au- 
tres choses  dont   ils  croyent   qu'il  sï  servira  quand  il  re- 
ricndra  au  monde.  On  célèbre  mnuellemcnt  la  fête  de  si 
naissance  ,  en  même  tems  que  la  fête  des  morts  ,  et  ce  jour 
s'appelle  le  jour  des  délivrances ,  parce  qu'on  s'imagine  que 
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pliquer  celui  des  Romains  à  la  fête  des  Tynda- 
rides,  il  servira  encore  à  en  expliquer  plusieurs 
autres.  C'etoit  un  usage  chez  les  Rhodiens  de 
précipiter  tous  les  ans  dans  la  mer  un  chariot 
avec  ses  chev2ux  en  l'honneur  du  soleil.  On  re- 
marquera encore  que  chez  les  Perses  et  les 
Grecs  ,  :îinsi  que  chez  tous  les  peuples  qui  ho- 
noroisrnt  plus  particulièrement  le  soleil ,  on  avoit 
un  grand  nombre  de  chariots  et  de  chevaux  qui 
lui  étoient  consacrés.  On  voit  encore  ui  nom- 
bre cyclique  ,  sabbatique  et  jubilaire  dans  les 
troupeaux  consacrés  au  soleil.  «  Il  y  a  ,  dit 
«  Circé  à  Ulysse,  dans  l'isle  de  Sicile  sept  trou- 
3>  peaux  de  bœufs,  sept  de  moutons,  chacun 
3>  composé  de  cinquante  bêtes  qui  ne  meurent 
5>  point  j  si  vous  y  touchez  ,  vous  périrez  ,  et 
35  le  soleil  ne  voudra  plus  éclairer  que  les 
M  morts  (22)  ». 

Les  Bramincs  de  l'Indostan  attendent  comme 

|es  âmes  ont  alors  du  soulagement  et  que  mcnie  plusieurs 
sortent  de  l'enfer.  On  voit  oue  les  Persans  ont  enlassc  ur 
ces  deux  prophètes  tout  ce  qui  convient  aux  dieux  cycli- 
ques des  anciens  ,  et  que  quelques  opinions  modernes  at- 
tribuent à  Elle  et  à  Enoch.  Voyez  les  voyages  de  Chardin, 
tom.  III.  p.  60  et  6z  ,  tom.  VIL  p.  5)7  et  164,  tom.  X^ 
p.  z8,  36  ,  50,  D'Hcrbelût  biblioth.  orit'nt.  aux  mois  Wû"  t 
Iman  ,  M.jh.idi ,  S.c. 

(  11  )  Homer,  Odyss.  /ià.  XU. 
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le  futur  destructeur  du  monde,  un  être  qu'ils 
appellent  Mehadonx  ils  le  regardent  comn:îe  l'au- 
teur ce  tout  mal,  comme  le  mauvais  principe; 
il  pourroit  bien  ,  ainsi  que  le  Mehadi  des  Per- 
sans, n'être  autre  chose  que  le  tems  personnifié; 
c'est  le  Saturne  ou  le  Chronos  des  Latins  et  des 
Grecs  ;  en  un  mot  c'est  le  dieu  de  la  fin  àcs 
tems  ,  tantôt  aimé  et  désiré  ,  tantôt  haï  et  re- 
douté, selon  le  caprice  de  la  mythologie  (23)» 
C'est  sans  doute  un  caprice  pareil  qui  fait  que 
les  Persans  ,  sans  avoir  d'ailleurs  aucune  idée 
sinistre  sur  le  compte  de  leur  Mékadi  qu'ils 
attendent  avec  Ali  le  vendredi ,  ferment  cepen- 
dant les  portes  de  la  ville  ce  jour  -  là  jusqu'à 
midi ,   et  empêchent  les  étrangers    d'entrer. 

Les  îfficiens  E-^yptiens  prétsndoient  ,  suivant 
Hérodote  ,  que  Persée  leur  apparoissoit  quel- 
quefois ,  et  que  c'étoit  pour  eux  un  signe  de 
bonheur  et  d'abondance.  Ce  mot  Fersée  dérivé  de 
Pharas  signifie  un  cavalier.  Les  peuples  de  l'Inde 
attendent  leur  dieu  Vistnou  pour  la  fin  de^ 
lems;  mais  comme  suivant  leur  théologie,  les 
dieux  ne  se  montrent  jamais  que  métamorpho- 
sés, ce  sera,  disent  ils,  sous  la  forme  d'un  che- 
vubqui,dès  qu'il  aura  mis  le  pied  sur  la  terre, 

(15)  D'Hebslot  au  mot  M:h:ii)n  ,  h:st.  gincc,  des 
voyages  ,  tom.  V.  p.  174. 
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l'enfoncera    sous    les    eaux  ,    et    fera   périr    le 

monde  (24). 

Quelle  étrange  gradation  d'idées  !  Le  juge 
souverain  de  la  fin  des  tems  est  un  dieu  ,  un 
héros,  un  prophète,  un  cavalier,  enfin  un  che- 
val; le  tems  et  l'ignorance  l'ont  fait  perdre  de 
vue  j  et  l'ont  fait  confondre  avec  sqs  emblèmes 
et  sa  monture.  Je  n'entreprendrai  point  d'ex- 
pliquer le  détail  à&s  fables  qui  concernent  Per- 
sée.  Castor  et  Pollux ,  ainsi  que  celles  de  plu- 
sieurs autres  cavaliers  illustres  dans  la  mytholo- 
gie. Ce  qui  vient  d'être  dit  suffit  pour  faire  en- 
trevoir que  la  plupart  ^qs  usages  du  paganisme 
n'étoient  que  6.qs  fragmens  détachés  d'un  sys- 
tème plus  général  ,  dont  le  peuple  n'avoit  plus 
aucune  idée  raisonnable  dès  les  premiers  tems 
de  l'histoire. 

Les  Egyptiens  de  Thebes  avoient  une  autre 
divinité,  ou  plutôt  un  héros  qui  rendoit  sa  pré- 
sence sensible  aux  renouvellemens  des  périodes: 
c'est  Memnon  ,  fils  de  l'Aurore  ;  ils  croyoient 
que  sa  statue  rendoit  chaque  jour  un  son  har- 
monieux lorsqu'elle  venoit  à  être  frappée  par 
les  premiers  rayons  du  soleil  ;  de  plus  ils  s'ima- 
ginoient  que  tous  les   sept  ans  elle  rendoit  des 

(  14  )  Lettres  édifiantes ,  tom.  XIII. 
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oracles  (^2^  ).  Joignons  à  ces  circonstances  le 
nom  de  Mcmnomdes  que  les  anciens  donnoient 
à  certains  oiseaux  dont  le  retour  en  Phrygie  et 
en  Ethiopie  ctoit  périodique ,  et  qui ,  selon  la 
fable  ctoient  sortis  du  bûcher  de  Memnon ,  alors 
nousneverronsdans  cette  statue  merveilleusequ'un 
emblème  cyclique  ,  que  l'image  d'un  dieu  qui 
se  rend  sensible  au  renouvellement  des  périodes, 
et  nous  n'y  verrons  plus  un  des  héros  du  siégo 
de  Troye  tué  par  Achille,  du  tombeau  duquel 
on  vit  sortir  tous  les  ans  une  fontaine  au  jour 
de  sa  mort.  Les  Ethiopiens  pleuroient  sur  lui 
comme  les  Syriens  sur  Adonis  (26). 

Il  seroit  étonnant  que  beaucoup  de  divinités 
obscures  et  subalternes  nous  montrassent  le  dieu 
de  la  fin  Aqs  tems,  et  que  Jupiter,  le  maître 
des  dieux  et  à^s  hommes,  ne  pût  se  montrer  à 
nous  sous  les  mêmes  traits;  cependant  on  les  re- 
trouve dans  le  Jupiter  d'Egypte:  tous  les  ans  les 
Egyptiens  transportoient  en  Lybie  une  chapelle 
de  Jupiter,  afin  de  pouvoir  dire  en  la  remenant 
que  Jupiter  étcît  de  retour  de  son  voyage  an- 

(i^)  Pausûn'uis  in  Attic.  Straho  ,  îih.  XVII.  Flirt. 
hist.  natur.  lib.  XXXV.  c.  7.  Tacit.  lib.  IL  cap.  6. 

(26)  Ovid.  amor.  lib.  I.  Eleg.  13.  et  métamorph.  lib  * 
XIII.  fab.  3.  Natalis  Cornes,  lib.  VI.  Mythologie  de 
Bannier. 
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nuel  en  Ethiopie  (-<i7;.  Au  reste  un  voit  que  ce 
dieu  n'étoit  pas  le  seul  de  ce  voyage.  C'étoit 
une  doctrine  commune  chez  ks  anciens  que  tous 
les  dieux  descendoient  annuellement  en  Ethiopie 
où-  ils  rcstoient  douze  jours:  toutes  les  villes  de 
cette  contrée  et  de  l'Egypte  écoient  alors  en 
mouvement  ;  on  ne  voyv)it  que  des  processions 
et  des  pèlerinages  de  ville  en  Ville  avec  l-^s  sta-" 
tues  des  dieux  que  l'on  portoit  en  triomphe  : 
c'étoient  des  jours  de  festins  et  de  réjouissance. 
On  a  déjà  dit  que  cette  descente  ces  dieux  en 
Ethiopie  se  faisoit  en  mémoire  de  ce  que  les 
dieux  s'étolent  réfugiés  dans  cette  contrée  du 
tems  de  Tliyphon  et  des  géans.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  cette  fable  n'a  été  inventée  que  d'a- 
près l'usage  ,  et  que  l'usage  avoit  rapport  aux 
anciennes  commémorations  des  malheurs  du 
monde  et   aux  dogmes  de  l'avenir. 

Les  JaDonois  ont  encore  une  solemnité  toute 
semblable  à  celle  des  Ethiopiens  ;  elle  se  célèbre 
au  dixième  mois,"  qui  répond  à  nos  mois  de 
novembre  et  de  décembre;  ils  appellent  ce  tems 
le  mois  de  l'arrivée  et  de  la  visite  des  dieux. 
Il  sembleroit  que  ces  peuples  suivent  en  cela 
un  usage  analogue  des  nations  Européennes  j 
celles-ci  dans  cette  même  saison  ont   un    tems 

(  27  )  Dïodor.  llh.  I.  §.  2, 
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qu'elles  nomment  ^zi/^/zr ,  c'est-à-dire  arrivée,  (\ui 
précçde  la  solemnité  où  l'on  célèbre  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde.  Ce  qui  vient  d'être  dit 
des  Ethiopiens  fait  soupçonner  que  l'usage  des 
Japonois  doit  dater  de  fort  loin.  En  conséquence 
de  ce  dogme  de  l'arrivée  des  dieux,  les  Japo- 
nois ferment  les  temples  supposant  que  le  ciel 
est  vuide  et  que  toute  la  cour  céleste  est  venue 
pendant  ce  mois  résider  chez  le  grand  pontife  qui 
pendant  tout  ce  tems  a  soin  de  tenir  table  ou- 
verte pour  régaler  tous  les  dieux  (  28  ).  Les 
Lectisternes  des  Romains  avoient  sans  doute  quel- 
<jue  motif  semblable  ,  puisqu'ils  ne  les  ordonnoient 
que  dans  les  tems  de  calamités ,  afin  de  faire 
changer  la  nature  du  période  malheureux  dans 
lequel  ils  se  trouvoient. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  cérémonie  de 
la  descente  du  lac  que  l'on  pratiquoit  à  Hiéra- 
polis  dans  la  grande  fête  de  la  déesse  de  Syrie: 
nous  avons  fait  remarquer  que  dans  la  proces- 
sion la  déesse  engageoit  Jupiter  à  retourner  sur 
ses  pas,  de  paur  que  sa  présence  ne  fit  mourir 
les  poissons  de  son  lac.  Il  est  aisé  de  voir  que 
tout  cela  n  étoit  qu'une  allégorie  de  la  descente 
finale  du  grand  juge  ,  qui  doit  faire  rentrer  tous 
les  êtres  dans  le  néant,  moment  redoutable  que 

{  28  )  Kempfer  ,  histoire  du  Japon, 
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l'on  prioit  le  dieu  de  retarder.  Cette  cérémonie 
tient  d'ailleurs  à  une  opinio.i  universellement 
répandue  chez  les  anciens ,  qui  persuadoit  qu'on 
ne  pouvoit  voir  la  divinité  sans  mourir  ,  et  que 
lorsqu'elle  se  montreroit  à  la  fin  des  tems,  sa 
prése'.ice  feroit  périr   toute  la  nature  (25?). 

Les  Japonois  célèbrent  à  la  pleine  lune  du 
septième  mois  une  fête  dont  la  cérémonie  res- 
semble assez  à  celle  d'Hiérapolis.  Une  proces- 
sion de  chars  remplie  de  figures  symboliques 
se  rend  en  grand  cortège  dans  le  temple  du  dieu 
pour  le  pendre  et  le  promener  par  la  ville.  La. 
maîtresse  de  ce  dieu  marche  d'un  autre  côté ,  et 
rencontre  son  épouse  légitime  qui  en  devient 
jalouse  ;  le  chagrin  et  la  tristesse  s'emparent  du 
peuple,  il  verse  des  larmes;  chacun  semble  prendre 
parti;  mais  à  la  fin  on  s'accommode  et  chaque 
divinité  se  retire  de  son  côté.  On  ne  peut  en- 
treprendre d*expliquer  tout-à-fait  une  cérémonie 
si  bizarre,  mais  on  doit  remarquer  que  les  Ja- 
ponois sont  de  tous  les  peuples  ceux  qui  semblent 
avoir  le  plus  soigneusement  conservé  des  fêtes 
sorties  des  allégories  du  cyclisme.  En  effet  ils 
ont  une  autre  fête  vers  le  retour  de  l'été  dans 
laquelle  on  promené  une  idole  à  cheval  le  ci- 
ineterre  à  la  main,  accompagnée  de    pages  qui 

(  2r)  )  Lucian  de  Dca  Syna^  V^  U^x  L  c,  ;?.  §.  4.  dans 
la  note» 
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portent  son  arc  et  ses  flèches,  et  suivie  d'un 
char  vuide  auquel  le  peuple  rend  des  honneurs 
comme  si  le  dieu  y  étoit;  àes  Bonzes  chantent 
des  hymnes  ,  et  le  peuple  crie  et  répète  tout 
le  jour  ,  mille  ans  de  plaiîîirs  ,  mille  milliers 
d'années  de  joie  (30).  Ne  semble  t-il  pas  qu'à 
l'occasion  du  retour  de  l'été  on  souhaite  à  Apol- 
lon ,  au  soleil  ou  au  monde  une  durée  éter- 
nelle ?  Comme  toutes  ces  fêtes  sont  solemniséea 
par  les  peuples  sans  connoissance  de  leur  prin- 
cipe,  il  en  résulte  que  les  Asiatiques  attendent 
pour  la   fin  des   tems  ditférens  êtres. 

Quoique  Brama  soit  censé  revenir  ou  se  re- 
nouveller  tous  les  ans  à  1  richinapali ,  et  quoi- 
qu'on y  célèbre  le  jour  de  ion  retour  avec  la 
plus  grande  solemnité.  Brama  n'en  est  pas  moins 
un  dieu  apocalyptique  dont  le  retour  amènera 
l'embrasement  du  monde  (51).  Cette  fête  de 
retour  annuel  que  le  peuple  explique  par  toutes 
sortes  de  fables,  n'a  été  dans  son  origine  qu'une 
représentation  faite  pour  instruire  de  la  venue 
du  dieu  futur;  le  dogme  a  subsisté  d'une  part, 
fit  les  fables  sorties  du  dogme  ont  subsisté  de 
l'autre  parce  qu'on  n'en  a  point  connu  les  vrais  ' 
rapports.  Toutes  les  fauses  histoires  dé  la  my-^ 

(30)  Charlev^oix ,  liist.  du  Japon,  li\rre  préliminaire 
chap.  13,  et  Kempfer. 

(31  )  Cérémon.  rdigicus.  topi,  VI.  Lettres  édifiantes, 
tom,  XIII. 
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thologle  des  nations  ont  été  ainsi  inventées  d'après 
les  anciens  usages  ,  lorsqu'ils  sont  devenus  inin- 
telligibles ;  il  en  est  de  même  de  tous  les  sys- 
tèmes et  des  fables  par  lesquelles  les  payens 
ont  expliqué  tous  ces  retours  fréquens  ou  pé- 
riodiques des  dieux  qu'ils  appelloicnt  du  nom 
^Epiphanies  ,  c'est-à-dire  de  manislestations.  Voilà 
pourquoi  dans  l'Asie  où  l'on  trouve  une  mul- 
titude d'êtres  dont  on  célèbre -les  retours  pé- 
riodiques ,  on  en  attend  encore  d'autres  d'une 
façon   vague  et  indéterminée. 

Au  Japon  le  dieu  Combci  j  j:<l  doit  revenir  dix 
mille  ans  après  le  tems  auquel  il  a  quitté  le 
monde,  et  en  attendart  ce  terme  il  vit  dans 
une  caverne.  On  cé.'tbre  tous  les  ans  l'anniver- 
saire de  sa  disparition,  et  Ton  rapelle  au  peuple 
qu'il  reviendra  détruire  les  fausses  religions  et 
exterminer  les  impies  (  ?2  ;.  Aux  Indes,  Vist- 
nou  détruira  le  monde  pour  le  renouvellet 
ensuite  et  pour  y  faire  régner  la  justice  et  l'âge 
d'or  (35).  Le  Kia  Kiac ,  Saka  ou  Siaka  du 
Pegu  qui  a  autrefois  conversé  avec  les  hommes, 
dort  depuis  un  grand  nombre  de  siècles  ,  mais 
à  son  réveil  il  détruira  le  monde  qui  sera  ré- 
tabli par  le  dieu  Dagun.  Le  foc  des  Chinois  a 

(31)  Charlevolx ,   hist.   du    Japon  ,   tom.  II.  liv.   I« 
P-  53- 
i    (33)  Lettres  édifiantes. 

prédit 
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prédit  lui-mcme  qu'il  reviendroit    un  jour.  Le 
Sommona-codom  de  Siam  déjà  incarné  jjofois, 
a  laissé  ses  sectateurs  dans  l'attente  de  son  re- 
tour. C'est  un  ancien  législateur  de  cette  con- 
trée né  par   la  vertu   du  soleil ,  qui  prêcha  sa 
doctrine  aux    hommes   sans   pouvoir  s'en    faire 
écouter  ,  il  les  punit  en  les  submergeant  en  partie  ; 
il  est  actuellement  en  extase,  il  y  demeurcr.i  jusqu'à 
son   retour  que  l'on  attend  journellement.  Chez 
les  peuples  de  Laos  Xacca  est   actuellement  le 
dieu  qui  régne  sur  le  monde;  il  y  en  a  eu  trois 
avant  lui,  qui  ont  successivement  régné  sur  des 
mondes  difFérens.  Lorsque   le    période   du  dieu 
régnant  sera  expiré ,  un  autre  dieu  viendra  pour 
ruiner  ses  temples,  sa  doctrine  et  sa  religion. 
En  un    mot  toute  l'Asie   est   dans   l'attente   de 
quelque  dieu  ou  de  quelque  personnage  merveil- 
leux qui  doit  changer  la  face  de  l'univers,    ou 
être  le  précurseur  de  sa   destruction;  c'est  une 
vérité  attestée  par  tous  nos  voyageurs  [modernes 
dans  lesquels  on  trouvera  cet  être  désigné  sous 
des  noms  diftérens;  mais  les  peuples  sont  d'ac- 
cord dans  l'opinion  qu'ils  en  ont  et  dans  l'esprit 
d'attente.  Les  Guèbres   ou  Parsis ,  ces  descen- 
dans  des  anciens  Peises,  attendent  trois  fils  de 
Zoroastre  qui  doivent  revenir  sur  la  terre  avant 
la  résurrection  générale;  ils  arrêteront  le  soleil, 
ils  feront  àz^  prodiges  sans  nombre  ,  et  feront 
lome  Ih  X 
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enrtii  triompher  leur  antique  religion.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  la  recherche  de  Phelo,  qui  se  tuit 
à  la  Chine  tous  les  ans  au  mois  de  septembre. 
Nous  ajouterons  simplement  que  dans  ce  tems 
on  s*imagine  que  le  diable  vient  sur  la  terre; 
on  lui  tient  un  vaisseau  tout  prêt  pour  le  ren- 
voyer ;  on  y  met  sa  figure,  on  l'abandonne  •  au 
gré  des  vents  (54-).  Nous  ne  répéterons  point 
non  plus  ce*  que  nous  avons  dit  de  la  recherche 
annuelle  de  Peyrun  au  Pégu. 

Nous   retrouvons   les    mêmes  idées    chez    les 
peuples   du    Nord.  L'Edda   nous    apprend    que 
Svrtur  est  l'ennemi  des  dieux  et  des  hommes; 
11  demeure  avant   le   commencement   de  toutes 
choses  dans  une  région  enflammée;  il  en  soriira 
à   la  fin    des  tems  pour  vaificre   toutes  les  puis- 
sances célestes  et  pour  brûler  l'univers.  Le  loup 
Fenrïo  secondera  sq%  projets;  mais  enfin  le  dieu 
Balder    renouvellera    toutes    choses  ;    Balder  , 
ce    d'eu    chéri    que    l'on   pleure    depuis    lo-ig- 
tems.   Le    divin  Oder  est  aussi   un   objet  d'at- 
tente ;   il   est  à  voyager,    tandis  que  Freya  son 
épduse  ,  la  déesse  de   l'espérance,  déplore  sans 
cesse  son  absence  (^y).  Tel  est  l'Adonis  du  Nord. 
VL  Mais  c'est  assez  parcourir  les  nations  pour 
y  ch-ercher   les  traces  du    dogme    religieux   de 
(  34  )  V.  rhist.  génér.  des  voyages  ,  tom.  IX  et  X.  Ta- 
vcrnier,  tom.  III.  Le   Gentil,  tom.   II.   Hist.  de  l'aijbc 
Lambert,  tom.  IX.  p.  162.  et  1S4. 
(35  )  Edda,  faLIcs  i  ,  6  ,  18  et  3  j. 
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la  venue  d'un  juge  souverain  ;  ce  dogme  est  uni- 
versel ,  il    n'est  que  peu   ou  point  de  peuple  où 
nous  ne   le  voyions  plus   ou    moins    clairement 
exprimé  par  ûcs  cérémonies  ,  des  fêtes ,  ou  des 
aous.  Ce  sont  ces   abus   d'après  lesquels  il  faut 
chercher  et  suivre  la  source  d'une  opinion  qui 
a  tenu  toutes  les  nations  dans  une  attente  vigue, 
qui  les  a   empêchées  de  se  fixer  solidement   sur 
la   terre    et    de  se   conduire    comme    des    êtres 
dont  la   terre  étoit  le   domicile;  c'est  cette  opi- 
nion que  les  premiers  législateurs  ont  voulu  effacer 
de  l'esprit   des  hommes,  sans  avoir  le   courage 
d'abolir  les  usages  qui  la  reîraçoient.  Ainsi  les 
peuples  ont  toujours  eu  des  espérances  confuses, 
nourries    par  leurs  usages  et    embrouillées    par 
l'ignorance  de  leurs  motifs.  C'est  de-là  que  sont 
résultées  les  fables  ,  et  ce  mélange  bizarre  d'opi- 
nions  contradictoires    et   discoraances   que    l'on 
trouve  souvent  dans  la  même  religion. 

Vers  le  commencement  de  n.:>tre  ère  un  grand 
nombre  de  gens  s'attendoient  à  voir  paroîrre  le 
grand  juge  dans  les  nuées  du  ciel.  On  attendoit 
un  roi,  un  conquérant,  un  dieu  qui  devoit  changer 
la  face  des  choses  et  fonder  une  nouvelle  mo- 
narchie. Les  uns  crurent  la  fin  du  monde  pro- 
chaine, d'autres  ne  s'attendoient  qua  voir  un 
régne  nouveau.  D'un  coté  le  fanatisme  etia  ter- 
reur,  de   l'autre  l'ambition  et  l'espérance  trou- 

X  z 
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bièrent  le  repos  des  nations  de  mille  façons  dif- 
férentes, toute  la  terre  fat  aftectée  selon  les  dif- 
férens  sens  que  Ton  donna  aux  dogmes  primitifs 
obscurcis  ou  mal  appliqués  ;  on  vit  même  des 
hommes  qui  adoptèrent  toutes  ces  idées,  et  q«i 
cherchant  à  les  concilier ,  crurent  que  Dieu 
alloit  venir  humainement  régner  pendant  mille 
ans  avec  les  justes  qu'il  feroit  jouir  de  toutes 
sortes  de  délices,  et  qu'au  bout  de  ce  tems 
il  emmeneroit  les  siens  et  détruiroit  la  terre. 
Telle  fut  ce  que  l'on  a  appelle  l'hérésie  des 
Millénaires ,  qui  dans  son  tems  avoit  concilié 
et  rassemblé  toutes  les  idées  apocalyptiques  qui 
troubloient  alors  l'esprit   des  peuples. 

On  peut  regarder  l'abus  de  ces  dogmes  anr 
tiques  et  universels  comme  une  des  sources  de 
l'idolâtrie.  Si  dès  les  premiers  tems  de  la  Grèce 
on  n'eût  pas  attendu  Osiris  au  lieu  du  grand 
juge,  Bacchus  ,  que  l'on  a  dit  être  un  Osiris 
manifesté,  ne  seroit  point  entré  dans  le  ciel  poé- 
tique; il  n'eût  point  été  lui-même  un  objet  d'es- 
pérance pour  les  nations,  et  le  paganisme  eût  eu 
un  dieu  de  moins  ;  par  la  suite  les  Romains 
n'eussent  point  fait  l'apothéose  de  leurs  Césars 
comme  étant  des  rois  et  des  dieux  annoncés  par  les 
Sybilles  ;  et  le  paganisme  antique  n'eût  pas  été 
sur  le  point  de  serenouveller.  Disons  la  même 
chose  de   tous   ces   autres    dieux  qui  ne    sont 
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autre  chose  que  les  synonymes  des  Osiris  et 
des  Bacchiis.  Pourquoi  1*  mythologie  se  perd- 
elle  sans  cesse  elle-même  dans  la  diversité  de 
ses  Jupiters  ,  de  ses  Bacchus ,  de  ses  Hercules, 
de  ses  Mercures?  c'est  parce  qu'en  diffe'rens  tems 
et  en  diftirens  lieux  des  hommes  hardis ,  en- 
treprenans  ou  rusés  ,  ont  abusé  de  l'attente  in- 
déterminée et   de  la  crédulité  des  peuples. 

Si  dans  des  siècles  aussi  éclairés  que  ceux 
des  premiers  empereurs  Romains ,  des  ambi- 
tieux ont  pu  se  faire  passer  pour  des  rois  an- 
noncés par  les  Sybllles;  si  plusieurs  siècles  au- 
paravant dans  la  Grèce  policée,  Lysandre  a  pu. 
abuser  les  Spartiates  par  l'attente  d'un  fils  d'A- 
pollon ,  est-il  à  présumer  que  dans  des  tems 
de  grossièreté  et  d'ignorance  des  gens  audacieux  , 
et  fourbes  n'ayent  point  abusé  un  grand  nombre 
de  fols  de  l'attente  des  peuples  ?  La  multitude 
de  ces  prétendues  apparitions  de  la  divinité 
tantôt  sous  un  nom,  tantôt  sous  un  autre,  tantôt 
sous  le  même,  n'a-t-elle  pas  pu  confondre  les 
idées  de  la  simplicité  et  de  l'unité  de  Dieu  ? 
L'on  ne  peut  douter  que  l'ambition  et  Tim- 
posture  n'ayent  souvent  profité  des  dispositions 
des  hommes:  même  dans  les  tems  historiques 
les  rois  ou  les  conquérans  ont  voulu  passer  pour 
des   dieux  ou  pour  des  enfans  des  dieux,  ce  qui 
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n'étoit  qu'un   reste  des   impostures  antiques  e* 

de  l'ancienne  frénésie  des  nations. 

Quant  à  la  multitude  des  dieux  occasionnée 
par  ces  apparitions,  il  est  impossible  d'en  douter 
quand  on  étudie  la  doctrine  de  la  plupart  des 
peuples  Asiatiques  anciens.  Tirésias  avoit  prédit 
la  venue  de  Bacchus  à  Penthée;  des  que  ce  dieu 
se  montre  tout  le  monde  court  après  lui  ;  les 
femmes,  toujours  plus  superstitieuses,  s'attachent 
surtout  à  son  culte.  Penthée  veut  arrêter  le  cours 
de  ce  fanatisme  et  fermer  à  Bacchus  les  portes 
de  Thèbes,  comme  on  avoit  fait  à  Argos;  ce 
prince  est  regardé  comme  un  impie,  comme 
un  cœur  endurci  qui  refuse  de  ss  rendre  aux 
merveilles  qu'opéroit  le  nouveau  dieu  :  il  devient 
la  victime  de  la  fureur  religieuse  de  sa  mère 
et  de  ^QS  tantes,  il  est  déchiré  en  pièces  et  son 
exemple  répand  la  terreur  et  apprend  que  Ton 
doit  révérer  le  culte  que  Bacchus  venoit  apporter. 
Cependant  11  reste  encore  quelques  incrédules 
qui  persistent  à  ne  point  croire  à  la  mission  divine 
du  fils  de  Jupiter;  les  filles  de  Minée  ne  veule?3t 
point  célébrer  sq.î  fêtes ,  et  Lycurgue,  roi  de 
Thrace  ,  est  puni  pour  avoir  méconnu  ce  dieu. 
A  Argos  on  avoit  pareillement  refusé  de  recon- 
noître  Persée  pour  fils  de  Jupiter.  Toutes  les 
apparitions  des  nouveaux  dieux  ont  dû  produire 
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une  multitude  d'événemens  tragiques  et  de  com- 
bats entre  le  fanatisme  des  nouveaux  prosélytes 
et  l'incrédulité  des  partisans  de  l'ancienne  re- 
ligion ;  comme  toutes  ces  missions  dévoient  se 
prouver  par  des  miracles  et  des  prodiges  , 
en  voit  la  source  de  toutes  les  prouesses  et 
mei veilles  des  héros  ,  des  demi  -  dieux  et 
des  nouveaux  dieux  dont  la  fable  s'est  rem- 
plie (^6). 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu'Hercule 
avoit  été  prédit  par  Bacchus  (37).  Il  étoit  assez 
naturel  qu'en  conséquence  de  cette  prédiLtion 
quelqu'un  ait  pris  le  nom  d'Hercule,  se  soit  fait 
passer  pour  le  conquérant  annoncé  aux  peuples 
de  la  Grèce,  et  en  cette  qualité  ait  envahi  leur 
pays.  Que  dis-jw  ?  plusieurs  ambitieux  ont  pu 
profiter  pareillement  de  l'attcnts  des  peuple^  cré- 
dules ,  et  prendre  en  ditférens  tems  le  nom 
d'Hercule  pour  faire  valoir  leurs  projets  ;  cela 
nous  fournit  peut -être  un  moyen  de  concilier 
les  faits  souvent  contradictoires  que  la  mytho- 
logie ou  l'histoire  ont  souvent  accumulés  sur 
le   même  personnage. 

Les  Indiens,  les  Chinois,  les  Japonois ,   les 
Tartares ,  et  tous  ces  peuples  qui  attendent  un 

(  36  )  y.  Ovîd.  metamorph.  lïh.  IV.  fab.  I. 
(37  )  Dïodor.  Ub.  IF.  art.  3. 
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yistnou,  un  Brama,  un  Foë ,  un  Siaka  ,  &c. 
assurent  que  ces  dieux  sont  déjà  descendus 
sur  la  terre  plusieurs  fois  ;  d'un  autre  côté  ils 
disent  que  tous  les  dieux  que  l'on  voit  dans 
leurs  temples  sous  mille  formes  différentes  ne 
sont  qu'une  même  divinité  qui  leur  est  apparue 
autrefois  et  qui  a  vécu  parmi  eux  sous  des  formes 
diverses  et  sous  des  noms  différens  ;  enfin  ils 
protestent  tous  contre  le  polythéisme  dont  on 
les  accuse;  ils  expliquent  par  la  métempsycose 
ce  que  les  Grecs  qui  considéroient  leurs  dieux 
comme  une  grande  famille,  expliquoient  par  une 
génération  ordinaire.  Si  les  premiers  Grecs  eussent 
été  aussi  mystiques  et  aussi  subtils  que  les  In- 
diens, ils  eussent  vraisemblablement  expliqué  leur 
polythéisme  de  la  mcme  manière ,  il  eussent 
pensé  de  tous  leurs  dieux  et  de  leurs  déesses 
ce  que  l'on  pensoit  de  Bacchus  en  particulier 
dans  les  mystères  des  Orphiques,  c'est-à-dire, 
ils  les  eussent  regardés  comme  des  Osiris  régénérés. 
Cette  doctrine  si  cachée  chez  les  Grecs  et  dont 
on  voit  les  traces  dans  les  premiers  te.ns,  in- 
dique que  la  subtilité  des  Indiens  modernes  est 
infiniment  ancienne,  et  que  leur  pays  est  peut- 
être  la  source  de  toutes  les  subtilités  semblables 
qui  de  chez  eux  se  sont  répandues  par  tout  le 
monde.  Peut-être  que  Bacchus  surnommé  Bro- 
m'uis  n'est  que  le  Brama  de  l'Indostan.  On  voit 
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en  effet  par  Diodore  et  par  d'autres  anc'uns 
auteurs,  que  les  Indiens  révendiquoicnt  ce  Bac- 
chus  contre  les  Egyptiens  et  les  Grecs  (jS).Ce 
sont  ces  mêrriCS  Irciicns  qi  i  paroisscr.t  !<:s  in- 
venteurs des  incarnations  ou  renaissances  mul- 
tipliées des  dieux:  idées  que  les  voyageursiiiO- 
dernes  nous  attestent  s'être  conservées  chez  eux 
depuis  rantiquité  la  plus  reculée.  Ai,  reste  ,  ceite 
subtilité  des  Indiens  qui  n'est  elle-même  qu'une 
erreur,  fait  connoître  que  ces  peuples  ont  bien  scirti 
qu'ils  s'écartoient  de  la  vérité  ,  mais  qu'ils  se  sont 
trompés  sur  le  chemin  qu'il  falloit  prendre  pouf  y 
retourner.  Cettesubtilité  est  d'autant  plus  vicieuse 
qu'elle  ne  coupe  point  racine  à  l'attente  indéter- 
minée et  dangereuse  de  la  descente  d'un  dieu 
suprême.  En  vain  les  hommes  ont  cru  en  divers 
tems  posséder  l'objet  de  leur  attente.;  comme 
jamais  les  conditions  de  cette  apparition  n'ont 
été  remplies,  parce  qu*elles  ne  sont  point  faites 
pour  l'être,  ils  ont  encore  attendu  de  nouveau; 
et,  ce  qui  sem.ble  bien  étrange,  c'est  que  loin 
d'en  vouloir  du  mal  à  ceux  qui  les  avoient  trompés, 
ils  ont  toujours  trouvé  des  temperamens  pour 
se  tromper  eux-mêmes  en  justifiant  ceux  qui  les 
avoient  abusés;  tantôt  ils  ont  imaginé  un  chan- 
gement  mystique  arrivé  dans  le  monde ,  tantôt 

(  38  )  Dlodor.  lib.  IV.  cap.  /. 
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un  changement  moral ,  tantôt  un  changemenf 
politique;  ces  changennens  ont  tenu  lieu  dans 
leurs  esprits  de  ce  changement  physique  et  uni- 
versel qu'ils  attendoient,  et  qui  n'étant  point 
encore  venu ,  met  le  genre  humain  dans  une 
disposition  qui  le  livrera  toujours  à  de  nouvelles 
erreurs  et  séductions.  Joignons  à  cela  l'adresse 
de  ceux  qui  ont  trompé  les  hommes ,  et  de  ceux  qui 
étant  déjà  trompés,  ont  cherché  à  se  faire  illusion 
àeux-mêmes<î  et  aux  autres  ;  ils  ont  presque  tous 
dit  que  la  descente  de  leurs  dieux  n'avoit  été  que 
provisoire  et  faite  pour  préparer  les  hommes  à  la 
fin  du  inonde  :  voilà  pourquoi  tous  ces  enthou- 
siastes ont  eu  une  morale  austère,  une  disci- 
filine  sévère  et  ont  pratique  des  pénitences  ri- 
goureuses. Il  ne  faut  point  s'en  étonner;  comme 
toutes  ces  apparitions  des  dieux  ont  toujours 
pour  objet  et  pou.r  base  la  destruction  de  l'u- 
nivers ,  quelle  autre  morale  ont  pu  prêcher  ceux 
qui  étoient  pénétrés  de  ces  dogmes,  sinon  celle 
qui  convenoit  à  un  monde  agonisant?  Sa  subli- 
mité et  ses  excès  sont  les  preuves  des  faux  prin- 
cipes qui  l'ont  fait  débiter  :  si  cette  morale  est  la 
plupart  du  tems  au  dessus  des  forces  humaines  et 
peu  faite  pour  la  société,  c'est  qu'on  ne  comptoit 
plus  sur  l'existence  ou  la  durée  de  la  soc'été  : 
c'est  qu'il  ne  s'agîssoit  plus  que  de  se  préparer  au 
grand  jour  qui  devoit  être  le  dernier  de  l'univers. 
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Chez  les  Indiens  ,  Vistnou  ,  Buda,  Foc, 
Sommona  -  codom ,  &c,  ont  eux-inomes  pré- 
dit leur  retour  ,  et  ce  retour  est  toujours  le 
dernier  qu'on  attend  ;  cependant  depuis  des 
milliers  d'anne'es  que  les  Indiens  sonc  les  dupjs 
de  ces  proaiosics  et  des  pénitences  outrées  que 
quelques  uns  a'entr'tux  pratiquent  pour  se  pré- 
parer à  l'autre  vie,  les  prédictlo  i:;  ne  se  sont 
point  accomplies  ;  malgré  cela  ils  sont  tou- 
jours prêts  à  être  trompés  de  nouveau.  Les  Sia- 
mois qui  attendent  Sommona -codom,  courent 
après  tous  les  sourds ,  les  imbéciles  et  les  stu- 
pides ,  parce  qu'ils  s'imaginent  que  tous  ceux 
quiont  l'esprit  égaré  ont  reçu  de  ce  dieu  quelque 
mission  particulière  ;  leur  attente  les  rend  cré- 
dules et  superstitieux:  ce  respect  pour  les  im- 
béciles est  général  chez  les  Asiatiques.  Megnoun 
en  Arabe  signifie  un  fou,  un  furieux,  un  inspiré, 
un  homme  à  révélations;  aussi  les  Musulmans 
de  même  que  les  Indiens  révèrent  les  imbéciles 
comme  des  hommes  divins  et  comme  des  saints 
extasiés   C^p).   L'ambition   ou   le  fanatisme   des 

(  3?  )  V.  D'Her'oelot  au  mot  Megnoun.  Ajoutons  à  cela 
que  dans  les  anciennes  langues  du  noià  fol  et  vol  signi" 
fioient  un  enthousiaste  ,  un  prophète  j  de  ce  mot  est  com- 
posé le  nom  de  voliupa  ou  volauspa  ,  qui  est  celui  de  la 
sybille  Celtique  dans  TEdda.  C'est  aussi  de-là  que  vient 
fol  et  folie  dans  nos  langues  modernes  ,  et  peut  être  encore 
le  nom  de  la  F'ellida  des  anciens  Germains.  Platon  dit 
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Bonzes  a  souvent  cherché  à  faire  valoir  cette 
disposition  des  Siamois  aux  dépens  de  la  sûreté 
et  de  l'autorité  des  rois  qui  ont  été  obligés  de 
mettre  ordre  quelquefois  à  cette  frénésie.  Il  y 
a  eu  en  différens  tems  chez  les  Mahomitans  plu- 
sieurs personnages  qui  ont  voulu  pe.suader  aux 
peuples  qu'ils  étoient  le  Mahadi  qu'ils  atten- 
doient  ;  plusieurs  fois  l'infiposture  a  été  décou- 
verte et  punie,  cependant  il  s'est  trouvé  deux 
hommes  qui  l'ont  sçu  si  bien  faire  valoir  qu'ils 
ont  fondé  deux  grands  empires  en  Afrique,  ceKii 
des  Ahnohades  et  des  Fathemites  ;  le  prem"er 
poussa  ses  conquêtes  jusqu'en  Espagne  ,1e  second 
s'établit  en  Egypte  (40). 

Ainsi  cette  attente  toujours  vague  n'a  servi 
qu'à  donner  au  monde  tantôt  de  nouvelles  idoles  , 
et  tantôt  de  nouveaux  tyrans.  Qui  s^'ait  si  les 
Sésostris  ,  les  Ninus  ,  les  Nabuchodonosor  ,  les 
Odin,etces  conquérans  fameux  qui  ont  autrefois 
aspiré  à  la  monarchie  universelle,  ne  se  sont 
point  servi  de  semblables  moyens  pour  sou- 
mettre les  peuples  et  pour    s'en  faice   adorer  ! 

très  -gravement  à  la  fin  de  son  Timée  ,  que  personne  dam 
son  bon  sens  ne  peut  parvenir  à  rendre  des  oracles  di- 
vins ,  oit  à  être  inspiré.  V.  kist.  de  l'abbé  Lambert  ^ 
iom,  IX.  p.  iS^. 

(40  )  D'irlerbelot ,  biUioth.  orient,  au  mot  Mohammed 
Aboulcussem. 
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qui  sçait  s'il  n'y  a  pas  eu  de  faux  Osiris ,  de 
faux  Jupiter  dont  les  actions  et  l'histoire  con- 
fondues par  la  suite  avec  les  idées  dogmatiques 
et  théologiquei  attachées  à  leur  nom ,  ont  porté 
la  confusion  que  nous  vovons  dans  la  religion 
et  l'iîisioir;^  des  anciens  peuples  } 

La  Chine  a  vu  aussi  paroître  des  imposteurs 
qui  sous  le  nom  de  Fo  ont  osé  aspirer  à  J'Em- 
pire,  prendre  le  titre  d'empereur,  et  se  faire  un 
parti  considérable  q/'il  a  fallu  combattre  avec 
des  aiméjs  et  que  souvent  l'on  a  eu  beaucoup 
de  peine  à  détruire  (^-i).  Mahomet  n'a-t-il  pas 
aussi  voulu  se  donner  pour  l'objet  de  l'attente 
des  nations ,  ce  qui  le  fit  suivre  des  Arabes 
et  d'une  multitude  de  Juifs  établis  dans  l'Arabie? 
L'alcorso  insisre  perpécuellement  sur  le  do^'-me 
de  la  fin  du  monde  et  s.ir  le  jugement  où  le 
prophète  doit  jouer  un  très-grand  rôle.-  son  livre 
doit  être  regardé  corr.rre  vraiment  apocalyptique. 
Aujourd'hui  la  religion  Mahomé-ane  est  la  plus 
étendue  du  monde,  et  son  fanatisme  suffi:  pour 
apprendre  combien  les  dogm.'^s  de  l'avenir  ont 
causé  de   maux  au  genre    humain. 

VII.  J'ai  déjà  plusieurs  fois  parlé  de  la  fré- 
nésie des  Juits,  qui  se  sont  fait  exterminer  par 
les  Romains  à   cause  de  leur  entêtement   pour 

(  41  )  Hist.  des  Huns ,  tom.  II,  p.  2j^. 
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leurs  idccs  apocalyptiques.  En  effet  tous  les  mal- 
heurs qui  ont  accablé  cette  nation  sont  venus 
de  la  fatale  méprise  qui  leur  fit  négliger  et  mé- 
connoître  l'humble  Messie  des  chrétiens,  pour 
ne  chercher ,  à  l'exemple  de  autres  nations , 
qu'un  roi  ou  un  conquérant  qui  devoit  leur 
assujettir  le  monde,  méprise  aussi  absurde  qu'elle 
leur  a  été  funeste ,  puisqu'ils  ne  donnoient  d'ail- 
leurs à  l'être  imaginaire  qu'ils  attendoieftt  qu'un 
caractère  et  un  cortège  apocalvptique.  Ils  vou- 
loient  qu'il  fût  accompagné  d'Elie  qui ,  selon  leurs 
traditions,  devoit  être  le  précurseur  de  la  fin  du 
monde;  ils  vouloient  voir  des  signes  dans  le  soleil 
et  dans  la  lune ,  mais  tous  ces  signes  ne  sont-ils 
p'is  apocalyptiques  ?  comment  des  hommes  senséf 
pouvoient-ils  attendre  un  empire  avec  la  fin  du 
monde  ?  C'est  que  ces  Juifs  étoient  enivrés  d'un 
fanatisne  plus  grossier  que  toutes  les  autres  na- 
tions du  monde;  c'est  qu'ils  avoient  un  attache- 
ment opiniâtre  pour  leurs  fausses  traditions  y 
q'îi  les  faisoit  déraisonner  sur  les  véritables.  Ecou- 
tons-les encore  raisonner  sur  le  phantôme  qu'ils 
amendent  avec  foi,  qu'ils  désirent  sans  cesse  ,  dont 
il.>  demandent  journellement  l'arrivée  (42),  et 
TOUS  verrons  dans  leurs  espérances  et  leurs  de- 

(42)  Ba-înage  ,  hist  des  Juifs  ,  liv.  V.  cliap,  5.  §.  i  et  3. 
Ij'attenLe  du  Messie  est  le  douiiéme  article  de  foi  des  Juif» 
c!i  gc!iéral ,  cependant  t|uel^ues  auteurs  n'en  font  point 
un  article  de  foi. 
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mandes,  les  plus  étranges  contrariétés.  Le  messie 
qu'ils  attendent  sera  un  roi  qui   les    rassemblera 
de  tous  les  coins  du  monde,  qui   fera  la  guerre 
aux   nations,    qui  subjuguera  les  royaumes;  il 
remportera  de  grandes  victoires  sur  ses  ennemis  ; 
cependant  son   régne  sera  fortuné  ,   il  n'y  aura 
plus  ni   envie,  ni  guerre,   ni  colère;  les  biens 
et  les  plaisirs  abonderont  et  seront  aussi  fréquens 
que  la  pluie;  tous  les  hommes  seront  sages,  ils 
n'ignoreront  rien    et    connoîtront  l'éternel.  Aus-» 
sitôt  que    ce     roi  désiré    sera   prêt  à  paroître , 
l'ange  sonnera  de  la  trompette  et  alors  il  se  mon» 
trera  ;    les    captifs    d'Israël  se    rassembleront  j 
les  morts  ressusciteront  ;  on    rebâtira  le  temple; 
le  royaume    de    Juda   triomphera  ,    et  ses   en- 
nemis   seront     exterminés.     Il     n'y     aura    plus 
ni    pldie  ,    ni    maladies  ;    la  vie    des    hommes 
se  prolongera  comme  celle  d'un  arbre.  Dieu  se 
montrera ^à  l'oeil  ,  il  ôtera  du  cœur  toute  mauvaise 
pensée;  on  ne    verra   plus   de  carnage,  la  paix 
régnera  si  parfaitement  sur  la   terre   qu'elle  sera 
elle-même  renouvellée,  que  tous  les  jours  paroî- 
tront  autant  de     sabbats.   Les   nations  infidelles 
et  les  rois  de  l'uriiveis  se  soumettront    à  l'em- 
pire  du  roi  si   désiré  ,   Sic.  (43). 

(45)  Ibld.  cliap.  II.  vs.  12.  et  i^.   Othonis  Lexïcon 
KahbïnU.,  aux  mots  convivium  ,  Messias^  mundus. 
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Les  Ji^lfs  joignent  à  ce  tableau  tout  ce  que 
les  poètes  et  la  fable  ont  dit  de  plus  touchant  sur 
le  bonheur  et  les  vertus  de  Tàge  d'or;  sans  ou- 
blier ce  lieu  commun  que  les  loups  paîtront 
avec  les  agneaux ,  et  que  les  bêtes  féroces  seront 
adcucies.  Ces  diuerens  traits  ne  sont  point  con- 
tradictoires avec  l'ardeur  de  leurs  désirs ,  ils  sou- 
pirent sans  cesse  parce  qu'ils  attendent  un  bonheur 
infini:  en  cela  ils  ne  sont  point  blâmables:  mais 
d'où  peut  provenir  le  tableau  qu'ils  se  font  de 
leur  félicité  ,  sinon  de  l'abus  éternel  que  les  Juifs 
avec  les  autres  peuples  ont  fait  du  régne  céleste 
et  de  la  vie  future ,  qu'ils  ont  transformés  en 
un  régne  terrestre  et  en  une  félicité  charnelle 
et  grossière.  Ils  ont  abusé  d'un  langage  figuré, 
ils  ont  pris  ces  termes  à  la  lettre;  ils  ont  fait 
et  du  sens  littéral  et  du  sens  spirituel ,  qu'ils 
n'ont  pu  entièrement  oublier  ,  le  mélange  le 
plus  absurde  et  le  plus  ridicule;  au  lieu  de  vivre 
dans  l'espérance  des  justes,  ils  ont  été  possédés 
de  la  plus  folle  ambition  et  de  l'idée  d'une  mo- 
narchie universelle  qui  les  a  rendus  l'objet  du 
mépris  et  de  la  haine  de  l'univers  ,  par  le  caractère 
de  folie ,  de  cruauté  et  d'insociabilitc  que  cecie 
fausse  doctrine  a  donné  à  toute  leur  race. 

Mais  voici  d'autres  idées  aussi  constantes  chez 
les  Juifs  5  que  toutes  les  précédentes  ,  et  qui 
sont  en  contradiction  avec  leurs  espérances   et 

leurs 
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leurs  vœux.  Ils  se  persuadent  que  la  venue  de 
leur  monarque  sera  précédée  de  présages  afiVeux, 
que  le  monde  physique  et  le    monde  moral  sera 
dans  le   plus   grand  disordre;  que  d'un   côté  U 
n'y  aura  plus  de  ju.tice,  de   foi  et     de  vérité 
sur  la  terre  ;  que  la  peste  ,  les  muladies,  la  guerre 
et  tous  les  fléaux  iaiaglnables  désoleront  L  genre 
humain:  que  la  terre  devenue  ingrate  ne  rendra 
plus  rien  aux  cultivateurs,  qu'Israël  sera  au  com- 
ble de  ralHiction  et  de  la  minière;  que  leur  mo- 
narque ne  triomphera  pas  sans  peine  de  ses  en- 
nemis, qu'il  essayera  divers  succès  dans  sa  for- 
tune et  ses  combats;  en  un  mot  ils  croyent  que 
la  félicité  future   ne  se.a    acquise   que    par    des 
ma'heurs   et  des  révolutions    si  terribles    qu'un 
de  leurs  docteurs  en   parlant   du   régne  à  venir 
de  leur   monarque  s'écrie  :  ^uU  vienne,  mais  que 
je    ne  le   vole  point  ;   c'est:  même    une   de  leurs 
prières  communes  de  demander  à  Dieu  de  n'être 
pas  témoins  de  ce^  jours  intortunés.  «  Celui  qui 
55  observera  le   sabbat  selon   la  loi ,  dit  un   de 
j>   leurs  rabbins,  sera  délivré  de  trois  peines,  de* 
M  douleurs   du   Messie  ,    dp  feu  de    l'enfer  ,  et 
3>  de  la  guerre  de  Gog  et  de  Magog  33.  Ils  en- 
tendent pas    ces    douleurs,   les   horreurs   et   les 
maux  qui  arriveront  au  jour  de  l'arrivée  du  Mes- 
sie; mais  en  y  joignant  le  feu  de  l'enfer  et  cette 
guerre   apocalyptique  de  Gog  et  de  Magog ,  ne 
Tome  IL  ^  Y 
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nous   indiquent-ils  point   l'arrivée  des   derniers 

tems  ? 

j>  li  y  a  trois  ïgcs  d'affliction  pour  le  peuple 
1»  Juif  ,  dit  un  autre  rabbin.  Le  premier  est 
»>  celui  où  les  patriarches  nos  pères  ont  vécu 
»  en  Egypte;  le  second  est  celui  de  la  destruc- 
»>  tionqui  nous  a  dipersés;  le  troisième  ne  viendra 
»•  qu'au  tems  du  Messie  ».  Une  attente  aussi  op- 
posée à  leurs  autres  espérances  mais  non  moins 
enracinée  dans  leur  esprit,  ne  leur  fait  quel- 
quefois envisager  qu*avec  terreur  un  tems  que 
d*un  autre  côté  ils  doivent  désirer  avec  impa- 
tience. Cependant  il  paroît  que  le  fanatisme  des 
Juifs  commence  à  se  refroidir,  il  pourroit  même 
arriver  qu'à  la  fin  il  s'éteignît  totalement  et  que 
ce  peuple  malheureux  ouvrît  à  la  fin  les  yeux 
sur  l'égarement  de  ses  pères  et  sur  le  sien  :  déjà 
ils  demandent  à  Dieu  dans  leurs  prières  «  que 
«  ceux  qui  calculent  les  tems  du  Messie  puis- 
«  sent  crever,  que  leurs  os  s'enflent  et  se  brisent, 
»  qu'ils  se  pendent ,  qu'ils  meurent  »  (44). 

C'est  un  propos  du  peuple  que  les  Juifs  ouvrent 
leurs  fenêtresquand  il  tonne,  parce  qu'ils  regardent 
le  tonnerre  comme  un  présage  de  l'arrivée  du 
Messie  ;  quelqu'un  m'a  assuré  qu'ils  avoient  réel- 

(  44  )  Basnage  ,  loco  c'uato  ,  etliv.  V.  clup.  7.  et  cliap. 
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lement  cet  usasse  en  de  certains  pays;  au  reste 
si  cet  usage  existe  il  répondroit  parfaitement  à 
toutes  leurs  erreurs  et  en  tonrniroit  une  nou- 
velle preuve;  enelTetil  monrreroit  qu'ils  atten- 
dent le  roi  ou  le  dieu  du  période  futur  dont, 
comme  on  a  vu,  les  météores  annoncent  l'arrivée 
ainsi  que  la  rin  du  monde.  On  voit  donc  par  ces 
idées  àts  Juifs  qu'ils  persistent  toujours  clans  leur 
système  ambitieux  et  apocalyptique  ,  qui  les  a 
conduits  il  y  a  18  siècles  à  leur  ruine  totale, 
et  qui  depuis  les  a  exposés  à  une  succession 
d'imposteurs  dont  ils  ont  toujours  été  les  vic- 
times et  les  dupes.  Que  de  crimes  et  de  for- 
faits leur  ambitieuse  frénésie  ne  leur  a-t-elle  pas 
fait  commettre  contre  Dieu,  contre  les  hommes 
et  contre  eux-mêmes  ?  Fléaux  jadis  de  leurs 
voisins  ,  les  Romains  se  virent  obligés  de  les 
égorger  par  milliers  comme  des  bétes  féroces; 
ceux  qui  échappèrent  du  c;irnage  furent  les  en- 
nemis les  plus  irréconciliables  du  monde  oii  sou- 
vent ils  c-iercèrent  les  plus  horribles  cruautés  ;  ils  ne 
respirent  plus  qu'une  haine  héréditaire  qui  les 
rend  odieux  aux  chrétiens  et  aux  musulmans, 
Kn  différens  âges  on  a  fait  couler  des  ruisseaux 
de  leur  sang,  et  l'on  se  croit  en  droit  de  les 
condamner  aux  tlcimm.es  pour  les  punir  de  leurs 
erreurs,  que  l'on  devroit  plaindre,  contenir,  et 
qui  devroient  instruire.  Si  ces  Juif*;  aveugles  et 
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infortunés  jouissent  enfin  de  quelque  repos,  c'est 
pour  être  les  jouets  et  le  mépris  du  monde  entier. 
Leur   exemple  devroit  garantir  les   nations   ée% 
excès  où  conduit  le  fanatisme  qui  rend  les  hommes" 
insociab!e;.  ,  haïssables  et    malheureux. 

Il  semble  que  ce  peuple  infortuné  ait  seul  porté 
la  peine  des  égaremens  de  l'univers  ;  toutes  les 
nations  ont  eu  des  opinions  et  des  chimères  sem- 
blables aux  siennes ,  toutes  en  ont  été  plus  ou 
moins  troublées;  cependant  aucune  n'en  a  été 
si  cruellement  punie;  il  est  vrai  qu'aucune  n'a 
porté  si  loin  son  fanatisme.  La  Judée  étoit  sans 
doute  une  trop  petite  contrée  pour  fournir  des 
événemens  brillans  qui  pussent  donner  le  change 
aux  fausses  espérances  de  ses  habitans  ;  les  Juifs 
irrités  par  le  défaut  de  révolutions  changèrent 
leur  aveugle  ambition  en  désespoir  contre  eux- 
mêtties  et  en  rage  contre  les  autres;  par-là  ils 
ne  firent  naîtie  d'autre  révolution  que  celle  qui 
les  détruisoit  de  fond  en  comble.  Si  dans  ces 
circonstances  il  fût  né  parmi  eux  un  Sésostris, 
un  Alexandre,  ou  quelqu'autre  de  ces  fléaux 
du  monde  qu'on  appelle  conquérans ,  la  Judée 
subsisteroit  peut-être  encore.  II  n'en  a  pas  été 
de  même  de  Rome:  agitée  par  les  oracles  des 
Sybilles",  cette  capitale  du  monde  étoit  un  théâtre 
fécond  en  grands  événemens  ,  dont  chacun  étoit 
capable  d'apporter  un  terme  à  l'inquiétude  des 
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esprits  des  peuples;  les  Césars  parurent  et  leur 
fortune  fixant  les  yeux  et  les  espérances  indé- 
terminées des  Romains,  ils  demeurèrent  contens 
et  satisfaits,  croyant  jouir  de  l'effet  des  promesses 
de  leurs  oracles;  cette  confiance  jointe  à  leur 
puissance  réelle  ,  les  fit  triompher  du  reste  de 
l'univers. 

On  ne  dit  rien  ici  de  nouveau  zat  cette  fatale 
ambition  des  Juifs;  toute  la  terre  a  reconnu  que 
leur  intrépide  aveuglement  venoit  des  fausses  es- 
pérances qu'ils  avoient  conçues  :  on  sait  d'après 
les  histoires  les  plus  authentiques  que  Tobjet  de 
leur  attente  étoit  un  conquérant  qui  devoit  leur 
asservir  le  monde,  faire  de  la  Judée  la  reine  des 
nations  ,  et  de  Jérusalem  la  capitale  de  l'univers  ; 
mais  on  n'a  pas  si  bien  connu  la  source  de  ces  su- 
perbes chimères,  et  l'on  a  regardé  leur  aveugle- 
ment comme  un  prodige  inconcevable  ,  parce  que 
pour  expliquer  la  conduite  énigmatique  des  Juifs 
on  n'a  voulu  considérer  que  les  Juifs  ;  il  falloit 
encore  étudier  les  autres  nations ,  fouiller  jusqu'à 
la  racine  des  erreurs  particulières  à  la  Judée , 
c'est  alors  quelles  se  fussent  expliquées  d'elles- 
mêmes  ,  et  le  principe  en  auroit  été  connu  dès 
qu'on  auroit  apperçu  sa  liaison  à  cette  tige  fu- 
nèbre et  apocalyptique,  dont  les  branches  trop 
fécondes  ont  offusqué  la  raison  et  le  bon  sens  de 
tout  le  genre  humain. 
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Vlir.  Je  n'entreprends  point  de  montrer  pat 
quel  genre  de  tradition  les  dogmes  primitifs  et  tous 
les  dogmes  corrompus  qui  en  sont  sortis  se  sont 
introduits  chez  les  Juits;  cependant  oa  ne  peut 
guère  soupçonner  la  législation  de  Moyse  d'avoir 
produit  ce  iuneste  eiFet;  nous  avons  déj-i  remarqué 
que  loin  de  respirer  ce    cyclisme  apocalyptique 
que  nous  avons  vu   partout   ailleurs  ,  ce  législa- 
teur   semble  avoir   pris  à    tâciie   de   donner    un 
tout    autre   caractère  aux  usages  et  aux  ietes  qui 
pouvoient  y  avoir  rapport,  d'ailleurs  il  n'a  parlé 
de  la  doctrine  de  l'avenir  qu'avec  la  plus  granoe 
réserve.  On  pourroit  donc  croire   que  les  Juifs 
n'ont  connu  ces  dangereuses  chimères  que  lors  de 
leurccîDtivitetn  Assyrie  et  par  leur  commerce  avec 
les  Chaluéens  et  les  Indiens ,    peuples  que  nous 
avons  vu  livrés  dès  la  plus  haute  antiquité  à  de 
faux  calculs  et  à  toutes  sortes  de  rêveries.  Cepen- 
dant la  commune  origine  des  CSaldéens  ce  des 
Juits  pourroit  engager  à  placer  plus   haut  celte 
époque,   et  meTie  à  ne  chercher  le  canal  de  leurs 
erreurs  que  dans  cette  tradition  sourde  e:  univer- 
selle qui  par  la    suite  ces  rems  a  mis  en  défaut 
tt)ute3  les  précautions  Ats  premiers    législateurs. 
Si  le  secret  des  mystères  et  celai  des  Sybilles  ont 
enfin  transpiré,  n'en  auroit-il   pas   été  de  même 
de  cette  espèce  de  secret  qu'il  semble  que  l'on 
entrevoit  dans  toute  la  léj^iclaiion  de  Moyse  i  ce 
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secret  ne  seroit-il  pas  la  source,  ou  au  moins  le 
prétexte  de  cette  tradition  orale  ?  En  effet  ainsj 
que  dans  les  mystères  et  les  Sybilles  du  paga- 
nisme, on  y  découvre  ce  système  confus  et  bizarre 
qui  annonce  le  sort  futur  du  monde.  Ce  qui  est 
surtout  à  considérer  dans  une  tradition  si  respec- 
tée des  Hébreux  ,  et  que  leurs  docteurs  pré- 
tendent dérivée  de  Moyse  lui-même,  c'est  que 
les  fables  dont  elle  est  remplie ,  quoiqu'unique- 
roent  adaptées  au  goût  des  Juifs,  n'ont  rien  d'é- 
tranger à  celles  des  autres  nations,  elles  en  sont 
même  le  meilleur  supplément,  et  l'on  ne  peut 
refuser  ni  aux  unes  ,  ni  aux  autres,  une  antiquité, 
très-reculée.  De  plus  cette  tradition  hébraïque 
confond  la  fin  et  le  renouvellement  du  monde 
avec  la  fin  et  le  renouvellement  à.zs  monarchies  ; 
le  régne  de  Dieu  sur  les  saints  avec  le  régne  d'ua 
conquérant  sur  les  hommes  ;  h  vie  future  avec  la 
vie  présente  ,  en  un  mot  le  ciel  avec  la  terre. 

Je  regarde  l'attente  où  sont  les  Juifs  de  l'arrivée 
d^ElieQt d'Enoch  comme  un  double  et  triple  em- 
ploi de  l'attente  générale  du  dieu  de  la  fin  des 
tems  qui  s'est  multiplié  par  la  diversité  de  ses 
noms  :  c'est  ainsi  que  les  Grecs  qui  Tattendoient 
sous  le  nom  Bacchus ,  l'attendclent  encore  sous 
ç.t\xx  à.Q  S aturne ,  d'Osiris,  d'H-rcule  ,  de  Cas^ 
tor,  &c.  en  un  mot  chaque  ville  l'attendoit  sous 
le  nom  de  son  dieu  particulier  j  et  comme   les 
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peuples  adoptèrent  successivement  dlfférens  cultes 
et  diir"éien«!  dieux,  ils  attendirent  le  dieu  futur 
sous  une  liirînité  d<i  nonns  et  de  formes  divers. 
C'est  ai  as  i  que  les  Indiens  attendirent  un  Brama  ^ 
ùri  Fqc  ,  un  Vistnou  ,  un  Buda  ,  &c. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  dogme  des  Juifs  sur  la 
venue  d'Elie  et  d'Enoch  fjt  adopté  par  un  grand 
nombre  de  chrétiens;  cependant  ce  dogme  ne  fait 
point  un  article  de  foi  dans  l'église  chrétienne, 
parce  qu'il  n'a  en  effet  nulle  authenticité.  Com- 
ment pourroît-il  en  avoir?  les  deux  noms  de  ces 
prophètes  ne  sont  que  des  dénominations  diffé- 
rentes données  autrefois  par  les  orientaux  en  à\î- 
férens  tems  et  en  différens  lieux  au  grand  Roi  qu'on 
attendoit  à  la  fin  des  tems.  Ce  monarque  futur 
ayant  eu  le  soleil  pour  symbole  le  plus  universel, 
il  en  a  porte  tous  les  noms  :  une  preuve  de  cette 
vérité  c*est  que  les  noms  de  dieu  et  du  soleil  sont 
communément  des  synonymes  chez  les  anciens. 
L*on  ne  peut,  par  exemple,  refuser  de  recon- 
noître  qi-:e  le  nom  CiEnoch  ou  à!Henoch  a  été  dans 
quelque  ancien  tems  un  des  noms  du  soleil ,  puis- 
qu'on voit  le  nom  Q'Henoc/iia,  gouvernante, 
conductrice,  donnée  à  la  lune  par  les  occidentaux; 
ce  qui  indique  visiblement  que  le  soleil  chez  quel- 
ques peuples  de  l'orient  pouvoîts'appeller  Herioch, 
maître,  instituteur,  fondateur,  nom  qui  a  pu  aussi 
ctre  donne  à  la   divinité.  Quelque   soit    le  peu-* 
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pie  oriental  chez  qui  ce  nom  à'Henoch  ait  été 
donné  à  dieu  et  au  soleil  ,  il  n'en  a  pas  fallu 
davantage  pour  'tromper  les  Hébreux  qui  au- 
ront confondu  VHenock  suprême  ou  la  divinité 
avec  leur  patriarche  Henoch  ;  conséquemment 
ils  auront  attendu  l'un  pour  l'autre,  surtout  si 
la  superstition  toujours  adroite  à  se  tromper,  leur 
a  fait  remarquer  que  létir  patriarche  ,  suivant  la 
genèse ,  a  vécu  3(5y  ans  y  c'est-à-dire  autant 
d'années  qu'une  révolution  solaire  contient  de 
jours.  (  V.   Gerbes.  Chap,  V,  vs.  2  j,  ) 

Quant  au  nom  S^lïe  il  ne  faut  pas  beaucoup 
creuser  pour  trouver  que  ce  nom  d'homme  est 
d'ailleurs  un  nom  commun  qui  a  été  donné  à 
dieu  parles  orientaux,  et  au  soleil  par  les  occi- 
dentaux. C'étoit  aussi  un  des  noms  de  Saturne , 
ce  dieu  du  tems.  Ainsi  il  saute  aux  yeux  qu'il 
a  pu  y  avoir  quelque  contrée  où  le  dieu  de  la 
fin  des  tems  a  été  attendu  sous  le  nom  à'Elie, 
comme  il  l'étoit  ailleurs  sous  le  nom  à'HJ/zoch, 
et  que  les  Hébreux  ayant  reconnu  dans  ces  deux 
noms  celui  de  deux  de  leurs  grands  personnages  , 
se  sont  mis  dans  la  tête  que  c'étoient  eux  qui  vien- 
droient  un  jour  leur  annoncer  la  fin  du   monde. 

Il  faut  cependant  avouer  qu'il  est  un  passage 
dans  la  bible  où  Malachie  semble  annoncer  que 
le  prophète  Elie  viendra  avant  le  grand  jour  du 
Seigneur.  (V.  Malachie,  Chap.  IF,  vs,  5.  ;  Mais 
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je  suis  porté  à  croire  que  le  mot  Elu  y  a  été 
interposé,  qu'il  y  avoit  simplement  un  prophète, 
quelque  Juif  Egyptien  ou  Helléniste,  versé  dans 
la  connoissance  de  sa  langue  et  de  celle  des  Grecs» 
ayant  remarqué  trois  versets  plus  hauts,  qu'un 
soleil  de  justice  ,  ha/»^  en  Grec ,  s'éleveroit  à  la 
fin  des  siècles,  par  une  allusion  à  ces  mots  Elïos 
soleil ,  ou  par  un  effef  de  sa  prévention  sur 
la  venue  d'Elie ,  aura  placé  ce  nom  à  la  suite  du 
mot  prophète.  J'ose  former  ce  soupçon,  parce 
que  Jésus-Christ  dans  l'évangile  (4.5)  ne  prend 
nulle  part  ce  passage  à  la  rigueur,  quoique  d'ail- 
leurs les  Juifs  en  fussent  prévenus.  Au  reste  si 
ma  conjecture  n'étoit  point  reçue  des  sçavans  , 
le  souscris  d'avance  à  leur  jugement. 

IX.  Si  nous  portons  nos  regards  sur  l'A- 
mérique ,  nous  retrouvons  les  peuples  de  toute 
cette  vaste  partie  du  monde  préoccupés  de  l'at- 
tente religieuse  qui  a  fait  le  sujet  de  ce  chapitre; 
nous  les  voyons ,  au  moins  autant  que  les  Juifs  > 
les  victimes  et  les  dupes  de  leurs  idées  apocalyp- 
tiques. Nous  voyons  l'empire  des"Yncas  soumis 
sans  résistance  à  des  Espagnols  que  l'on  regarde 
comme  des  dieux,  ou  comme  des  enfans  du  soleil 
annoncés  par  les  oracles,  La  prévention  des  Péru- 

(4f)  S.  Mathieu  ,  cKap.  XVII.  vs.  îo.  S.  Luc,  chap.  I. 
ys.  17.  S.  Marc>  chap.  IV.  vs.  10. 
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viens  nourrie  par  la  surpersiition  et  par  des  pio 
phéries  vagues,ifait  qu'ils  adorent  une  troupe  d'Eu- 
ropétns  sanguinaires  et  avares  ou  de  bétes  iéroces 
qui  bientôt  deviennent  les  exterminateurs  et  les 
bourreaux  d'une  nation  que  ses  princes  avoient 
jusques-la  rendue  heureuse.  Que  dis-je  !  ces  prin- 
ces eux-mêmes  deviennent  par  ieur  superstition 
les  complices  des  indignes  usurpateurs  qui  vien- 
nent de  SI  loin  les  dépouiller  ;  ils  souffrent  paisi- 
blement qu'on  les  égorge ,  par  une  soumissioa 
aveugle  aux  décrets  prétendus  de  la  providence 
et  aux  oracles  de  L-urs  pères  dont  ils  croient  voit 
Taccomplissement.  Ces  idées  soumettent  les  Mexi- 
cains farouches  a  des  vainqueurs  plus  farouches 
encore.  L'empire  de  Montezuma  devient  la  proie 
des  Espagnols  en  qui  l'on  croit  reconnoître  dts 
conquérans  annoncés  par  les  prophéties  du  pays, 
et  par  une  ioule  de  phénomènes  que  l'on  croit 
voir  dans  le  ciel.  Nous  woyo:^s  la  même  attente 
vague  et  indéterminée  dans  les  habitans  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Drake  fut  traité  comme  un 
dieu  pir  les  habitans  de  la  Nouveile-Aibion  ,  ils 
lui  ortnrent  des  sacrifices  ,  qui  montrent  visible- 
ment qu'ils  le  prenoient  pour  une  divinité  cruelle 
et  qui  venoit  pour   exterminer   (46).  Les  Frin- 

(45)   Voyages  de  Le  Gentil,  tom.   I.  p.  115   et  117. 
Coiujuêie  du  **îexi*^ue  ,  liv.  II.  chap.  4   et  f<5",  llv.  ÎIU 
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çois  furent  reçus  comme  les  envoyés  du  soleîl  par 
les  peuples  qui  sont  au  nord  du  Misslssipi.  Dans 
une  autre  contrée  on  trouva  un  autre  peuple  qui 
ne  rencontroit  point  d'étranger  sans  pleurer.  Les 
insulaires  de  S.  DomingMe  ne  furent  point  surpris 
de  l'arrivée  des  Espagnols;  ils  étoient  prévenus, 
comme  les  autres  Américains,  que  des  étrangers 
viendroient  un  jour  dans  leurs  pays  pour  les  dé- 
truire. Cette  tradition  mise  en  chant  servoit  à 
rappeller  à  ces  peuples  ces  prédictions  lugubres 
dans  certains  jours  destinés  à  de  tristes  cérémo- 
nies. En  un  mot  les  Européens  furent  reçus  comme 
des  envovés  du  ciel  dans  toutes  les  parties  de 
TAmérique  où  ils  abordèrent ,  et  ils  profitèrent 
des  dispositions  des  Américains  pour  les  asser- 
vir, les  égorger  et  îes  immoler  à  leur  insatiable 
av.irlce  (47^  Ainsi  ces  infortunés  furent  trompés 
dans  leurs  espérances  ;  ils  se  livrèrent  pour  la  plu- 
part avec  simplicité  à  leurs  tyrans  et  furent  ex- 
terminés sans  qu'ils  osassent  murmurer  contre  des 
démons  ennemis  à  qui  ils  pardonnèrent  leurs  excès 
parce  qu'ils  avoient  été  prédits.  On  voit  donc  en 
Amérique   la   même   chaîne   d'erreurs  que  nous 

chap.  S  et  Ji.  Hist.  gérer,  des  voyages.  Henncquin  ,  et 
voyages  du  nord  ,  tom.  V.  p.  150  ,  C451 ,152-. 

(47)  Charlevoix,  hist.  de  S.  Domirgue  ,liv.  I.  p.  ^3,  8S, 
85?  ;  et  liv.  II.  p.  pi  et  py.  Hist.  gciicr.  des  voyages  ,  loœ. 
XII. p.  16,  17  j  5ï« 


par  ses  usages,  Liv.  TP^,  Ou  117,  34^ 

avons  vue  chc7.  Its  autres  peuples  de  la  Jterre.  Le 
dogme  de  la  venue  du  dieu  de  lu  fin  des  tems  s'é- 
toit  corrompu  dans  cette  partie  du  monde  comme 
dans  les  autres;  11  s'étoit  converti  en  une  attente 
vague  qui  fut  la  vraie  source  de  toutes  les  ca- 
lamités de  ses  malheureux  habitans. 

Il  faut  observer  ici  que  c'étoit  de  l'orient 
que  les  peuples  du  Pérou  et  de  l'Amérique  atten- 
doient  les  prétendus  envoyés  du  ciel  que  leur 
annonçoient  leurs  prophéties.  Que  Ton  ne  s'i- 
magine point  pour  cela  que  ces  sauvages 
grossiers  eussent  connoissance  de  nos  contrées 
ou  de  la  géographie  :  ils  ignoroient  sans  doute 
que  nos  contrées  fussent  habitées  ,  et  l'on  doit 
regarder  l'attente  où  ils  vivoient  comme  fondée 
sur  des  idées  cycliques  et  apocalyptiques. 

X.  L'orient  fut  toujours  un  point  remarqua- 
ble pour  toutes  les  nations  du  monde.  II  n'en 
faut  point  chercher  d'autre  motif  que  le  pen- 
chant naturel  qu'un  homme  qui  se  réveille  a  de 
tourner  les  yeux  du  côté  où  le  jour  doit  paroître. 
C'est  du  côté  de  l'orient  que  le  soleil  se  mon- 
tre d'abord  ;  c'est  de-là  qu'il  commence  ses  ré- 
volutions; c*est-là  qu'il  semble  réveiller,  ressus- 
citer la  nature  ,  et  renaître  lui-même.  Voilà  la 
source  naturelle  de  ce  respect  de  toutes  les  na- 
tions pour  l'orient ,  qui  a  enfanté  par  la  suite 
une  foule   d'opinions  ridicules  et  bizarres,  de 
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cérimonlc;   et  ^d'usages  consacrés  tantôt  par  la 
religion ,  et  tantôt  par  la  superstition.  Les  hommes 
toujours  remplis  d'attentes  et  d'espéiances,  tou- 
jours  inquiets  et  craintifs   n'ont  point  cessé  de 
lever  les  yeux  vers  le  ciel,  et  surtout  vers  cet  astre 
bienfaisant   de   qui   dépendoit    leur    bien  être  et 
cui   chassoit   des  ténèbres  si  propres   à  nourrir 
leur  trouble  et  leurs  inquiétudes.   L'orient  étoit 
le  côté   d'où  l'on  attendoit  le  père  du  jour  ;  ce 
fit  aussi  de  là  que  Ton  attendoit  tous  les  retours, 
Jjs  renouvellemens  ,  les  naissances  astrologiques, 
mystiques    et  apocalyptiques  :    le    soleil ,  image 
de  la  divinité,  sembloit  en  parcourant  le  ciel, 
indiquer  la  route  de  la  divinité;  ce  fut  elle  que 
l'on  chercha  d'abord  en  se  tournant  de  ce  côté, 
mais  par  la  sui'e  on  chercha  le  soleil  lui-même 
qui  à  la  fin   parvint   à    éclipser   le  dieu  dont   il 
avoit  été  l'image.   Ce  fut  un  usage  presqu'uni- 
verscl,  dérivé  du  sabianisme, d'adresser  ses  vœux 
ces  le  matin  du  côté  du  soleil  levant;  il  s'est  en- 
core conservé   chez  les    peuples  d'Amérique  et 
de  rindostan.  Nous  n'avons  plus  cet  usage,  il 
est  vrai,  mais  nos  prières  du  matin  en  ont  en- 
core conservé  Pespric,  elles  en  présentent  même 
l'allégorie  ;  éclairés    comme   nous    le   sommes  , 
nous  expliquons  ces  allégories  dans  un  sens  spi- 
rituel ,  nous  n'y  voyons   que   Dieu  le  soleil  de 
justice.    Cependant    les    chrétiens   orientaux  ,se 
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tournent  encore  vers  Torient  pour  prier  ,  et  cet 
visage  n'étoit  pas  totalement  éteint  dans  l'église 
d'occident  au  milieu  du  cinquième  siéclt-;  le 
peuple,  surtout  à  la  fête  de  Noël  ,  se  tournoit 
vers  le  soleil  levant  pour  prier,  et  le  pape 
Léon  I,  eut  de  la  peine  à  abolir  ce  reste  du 
paganisme  C48). 

Cet    usage  antique    a  été   accompagné   d*un 
autre    usage    non    moins    ancien  ,   je  veux   dire 
celui  de   disposer  les  temples  et  les  églises   se- 
lon la  direction  ce  l'orient  :    cet  usage  n'a  varié 
qu'en  ce  que  les  uns  ont  placé  les  portes  à  l'o- 
rient,  les  autres  y  ont  placé  le  sanctuaire:  mais 
cette  variété  est  fondée  sur  le   même   principe. 
Les  hommes  prévenus  de  l'idée  que  la  divinité 
arrivoit  sur  la  terre  par  le  chemin  que  le  soleil 
indiquoit ,   placèrent  leurs  portes  à  l'orient  afin 
qu'elle  entrât  directement  dans  son  temple  :   et 
ils  eurent  soin  d'ouvrir  ces  portes  au    lever  du 
soleil;  ceux  qui  placèrent  le  sanctuaire  à  l'orienS/ 
voulurent  que  les  prières  qui  se  faisoient  dans  leurs 
temples  se  fissent  \i  tace  tournée  vers  îe  soleil  en 
même  tems  que  vers  l 'autel.  Moyse  tourna  le  taber* 
nacle  du  côté  de  l'orient ,  afin   que  le  soleil  y 
lançât  ses  premiers   rayons,   Lqs  Romains  pla- 

(  48  )  Vossius  de  idol,  Ub.  U.  cap.  3.  Cérémon.  relig, 
tom.  III. 
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çoicnt  quelquefois  le  sanctuaire  du  côté  de  To- 
fient  ;  cette  méthode  est  actuellement  la  notre, 
mais  jusqu'au  milieu  du  j'.  siècle  les  cinrétiens 
avolent  préféré  la  première  position  qui  en  effet 
doit  avoir  été  la  plus   ancienne  (4-^ y. 

Au  temple  de  Jérusalem  la  porte  du  côté 
de  l'orient  étoit  celle  par  où  la  giuire  du  Sei- 
gneur entroit;  il  n'étoit  permis  à  aucun  homme 
d'y  passer;  son  entrée  étoit  interaite  au  Koi  lui- 
même  qui  pouvoit  seulement  adorer  sur  îe  seuil 
de  cette  porte,  e41e  ne  s'ouvroic  qu'aux  nouvelles 
lunes  et  au  sabbat  (;0).  Les  Raboins  et  u'autres 
auteurs  après  eux  ,  ont  dit  que  cette  porte  étoit 
ainsi  disposée  afin  que  Ton  to.irnât  le  dos  au 
soleil  en  priant ,  et  qu  ■  l'on  montrât  par-là  que 
cet  astre  n'étoit  po;nt  l'objet  à  qui  Ton  ren- 
doit  un  culte  ,  raison  donc  il  est  aisé  de  sentir 
la  foibksse. 

.  (yi)  Les  temples  de  Sérapis  en  Egypte,  aussi 
bien  que  celui  du  dieu  de  Memph  s  ,  avouent 
leurs  portes  à  l'orient,  et  ces  pories  s'ouvroient 

(  49  )  Plutarch.  in  vïta  Num-v.  Joseph,  amiquit.  Jw 
(tdic.  llh.  III.  cap.  6.  §.  5.  Mém.  de  Tacad.  des  inscript* 
tom.  I.  p.  203. 

(  50  }  Ezécliiel ,  c^p.  43.  vs.  2   et  4  ;  56",  vs.    2  ;  47 

VS.  I. 

(51  )  Diodor,  llb»  l,  §,  2.  cap.  20.  Baxnage  ,  liv.  VI. 
chap.  18.  §.  I* 

chaque 
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chaque  jour  au  lever  du  soleil  :  ce  qui  nous 
montre  que  le  cérémonial  peut  être  le  même 
dans  deux  religions  opposées  sans  avoir  les 
mêmes  motifs.  Au  renouvellement  de  chaque 
semaine  les  Hébreux  ne  disoient-ils  pas,  ouure^- 
vous  parus  éternelles  ,  et  le  roi  de  gloire  entrera  ?  Le 
motif  primitif  qui  fît  pb.cer  ces  portes  à  l'o- 
rient étoit  donc  d'ouvrir  un  passage  à  l'Être  su- 
prême. Ezéchiel  dans  une  vision  voit  un  temple 
dont  la  porte  est  à  l'orient,  et  il  voit  la  gloire 
de  Dieu  entrer  par  cette  même  porte.  Encore 
aujourd'hui  le  vulgaire  des  Juifs  pense  que  Dieu 
entre  dans  leur  synagogue  aussitôt  qu'on  Tou- 
vre ,  et  croit  que  c'est  pour  cette  raison  qu'il 
faut  y  aller  de  grand  matin  ,  afin  que  Dieu  y 
trouve  des  adorateurs.  Toutes  ces  opinions  ne 
sont  point  idolâtres,  ce  sont  les  intentions  seules 
qui  peuvent  rendre  criminelles  Aqs  actions  qui 
dans  leur  principe  n'ont  été  qu'emblématiques 
et  figurées ,  lorsque  les  Hébreux  ont  voulu  en 
abuser  ils  ont  fait  comme  les  autres  nations. 
Ceux  des  payens  qui  alloient  rendre  leurs  hom- 
mages au  soleil  dans  les  temples  dont  les  portes 
étoient  à  l'orient,  se  voyoient  obligés  de  tourner 
le  dos  à  l'autel  et  aux  statues  àQ^  dieux  ;  les 
Hébreux  quand  ils  ont  été  idolâtres  faisoient  la 
même  chose  ;  Ezéchiel  est  indigné  de  les  voir 
tourner  le  dos  au  sanctuaire  pour  adorer  le 
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soleil  :  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ces 
mêmes  Juifs  idolâtres  ne  chantassent  pareille- 
ment, ouvrcT^  vos  portes,  &c.  Ces  paroles  dites 
dans  des  intentions  pures  ne  peuvent  être  cri- 
minelles ,  mais  elles  le  deviennent  lorqu'elles 
ont  pour  objet  un  culte  faux  et  idolâtre.  Pour- 
quoi les  Hébreux  n'auroient-ils  point  chanté  ces 
paroles  lorsque  leurs  rois  se  livroient  à  l'ido- 
lâtrie ?  Ils  avoient  comme  tant  d'aut;  es  nations , 
des  chars  et  des  chevaux  consacrés  au  soleil  , 
et  Ton  dit  que  chaque  jour  ces  rois  les  mon- 
toient  pour  aller  depuis  la  porte  orientale  du 
temple  jusques  hors  de  h  ville  au-devant  du  so- 
leil pour  le  saluer  à  son  lever  (5'2}.  Cet  usage 
idolâtre  des  rois  de  Juda  ne  s'est  transmis  que 
par  la  tradition  des  Rabbins  ;  mais  il  est  dans 
Tordre  et  conform.e  au  cérémonial  du  culte  qu'ils 
avoient  adopté.  Au  Pérou  les  portes  des  temples 
étoient  du  côté  de  l'orient.  Les  Incas  ,  ou  sou- 
verains du  pays,  tous  les  ans  à  la  fête  du  grand 
Rami  j  jour  auquel  en  renouvellolt  le  feu  sr.cré  j 
alloient  en  grande  cé.cmonie  au  devant  du  so- 
leil pour  le  saluer  et  le  recevoir  au  renouvel- 
lement de  leur  année,  A  la  fête  du  labour  à 
^a  Chine,  qui  se  calibre  au  renouvellement  de 

(  p  )  Ezéchiel  ,   clup.   VIII  ,  vs.    i6.  Livre    IV.  des 
rois ,  cliap.  XXIII.  Calaict ,  d;cuo;i.  au  mot  cheval. 
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l'année  chinoise,  c'est  par  la  porte  orientale  de 
la  ville  que  passe  le  cortège  qui  accompagne 
cette  cérémonie.  L'intention  de  cet  usage  est 
d'aller  au  devant  de  Tannée  et  du  printems  (5'3). 
Ces  usages  et  ces  marches  vers  l'orient  ren- 
trent dans  la  coutume  universelle  de  prier  du 
côté  du  soleil ,  de  regarder  l'orient  comme  le 
côté  des  renouvellemens  ,  des  retours  et  des  ré- 
générations. Ainsi  l'on  ne  doit  point  être  sur- 
pris de  voir  que  lorsqu'au  lieu  du  dieu  de  la 
fin  des  tems  on  a  attendu  des  êtres  chimériques, 
on  ait  imaginé  qu'ils  viendroient  du  côté  de 
l'aurore:  l'on  ne  doit  point  être  étonné  si  l'o- 
rient a  été  pour  tous  les  peuples  le  pôle  de  leurs 
espérances;  mais  c'est  l'universalité  de  cet  usage 
qui  en  montre  la  vanité.  Que  l'on  parcoure  tout 
notre  globe,  par-tout  on  verra  des  portes  orien- 
tales ouvertes  ,  l'orient  est  l'objet  des  regards 
de  l'Asiatique,  de  l'Américain  et  de  l'Européen. 
Par  tout  l'homme  est  le  jouet  de  ses  craintes  et 
de  ses  espérances.  Après  cela  faut-il  être  étonné 

(  5^3  )  Cérém.  relig.  tom.  V.  et  VII.  Conquête  du  Pérou, 
tom.  I.  Du  Halde  ,  hist.  de  la  Chine  ,  tom.  I.  p.  ib'.  Se- 
lon la  tradition  des  Banians ,  l'Orient  a  été  peaplé  le  pre- 
mier, parce  que  les  entans  des  premiers  hommes  dirigèrent 
ïeurs  pas  vers  l'endroit  d'où  le  soleil  commençoit  sa  car- 
*''ttre.  V.  Histoire  de  la  religion  des  Banians  par  H» 
Lord.  chap.  2. 
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de  voir  tant  de  nations  trompées  dans  leurs  at- 
tentes ;  ce  qui  ne  les  empêchera  point  d'élre 
encore  trompées  par  la  suite. 

Fin  du  livre  quatrième  et  du  tome  second. 
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